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			Cassie avait dix ans et adorait l’été. Le soir, après dîner, quand l’air commençait à fraîchir, ses sœurs et elle allaient jouer avec les autres enfants du quartier dans Larson Park, en bas de la rue. Elles adoraient les parties de cache-cache après le dîner. L’énorme noyer au centre du jardin leur servait de point de départ.

			Ce soir-là, c’était Karen, sa sœur, qui s’y collait.

			Elle avait douze ans elle savait toujours où se cacher.

			Cassie réprima non sans mal un gloussement. Personne ne connaissait sa tanière secrète, au cœur d’un épais buisson dont les branches tombaient jusqu’au sol. La journée avait été torride, mais une brise légère faisait murmurer les feuilles. Lorsqu’elle fermait les yeux, Cassie entendait les arbres échanger leurs chants.

			Elle était juste assez menue pour se ménager une petite place entre les branches. Là, à l’abri des regards, elle se tenait parfaitement immobile. Les grillons stridulaient en arrière-fond. Le parfum de l’herbe qu’on venait de couper lui chatouillait les narines et elle se retenait d’éternuer pour ne pas tout gâcher. L’intérêt de sa cachette, c’était qu’elle pouvait observer Karen et la voir s’éloigner du noyer.

			S’amuser avec ses sœurs et ses camarades était une conclusion parfaite à ce qui était sans doute la plus belle journée de sa vie. Plus tôt dans l’après-midi, un grand camion s’était garé devant leur maison. On venait livrer le piano dont Cassie rêvait depuis qu’elle avait commencé à suivre des cours, deux ans auparavant. 

			Elle adorait s’asseoir au piano ; elle était fascinée par le son des touches. Mrs. Schneider affirmait qu’elle avait l’oreille musicale. Cassie ne savait pas au juste ce que cela voulait dire, mais devinait que c’était sans doute lié au fait qu’elle parvenait à retrouver seule les notes d’une chanson entendue à la radio et à la jouer sans partition.

			Malheureusement, elle ne pouvait s’exercer que sur le vieux piano droit du gymnase de l’école, et celui-ci n’était disponible qu’après la classe. Mrs. Schneider, certaine que Cassie excellerait si elle avait son propre instrument, avait encouragé ses parents à en acheter un. Sa mère, non sans tristesse, lui avait expliqué que la famille n’avait pas les moyens d’engager une telle dépense.

			Son père, cependant, en avait décidé autrement. Ils trouveraient le moyen de payer, avait-il affirmé. Et il y était parvenu. Il avait déniché une offre de location-achat, et avait promis de puiser les vingt-cinq dollars par mois dans leur budget pourtant déjà serré.

			Lorsque les livreurs avaient fait entrer le piano dans la maison, Cassie avait eu toutes les peines du monde à contenir sa joie. Elle en avait joué jusqu’à l’heure du dîner, quand sa mère l’avait obligée à s’interrompre car c’était son tour de mettre le couvert.

			Il lui avait été difficile de s’arracher à son piano ce soir-là, mais il faisait chaud dans la maison, et l’air frais dehors était tentant. Les parents de Cassie étaient assis sous le kiosque que son père avait construit, et tout en sirotant un café, gardaient un œil sur le jardin public.

			Les enfants étaient autorisés à s’attarder jusqu’à la tombée de la nuit. Puis les lumières des vérandas s’allumaient ; c’était l’heure de rentrer.

			 

			Cassie se tassa sur elle-même, certaine qu’elle allait éternuer. Un coup de tonnerre assourdissant ébranla le ciel. Les éclairs de chaleur n’étaient pas rares à cette époque de l’année.

			— Pouce, cria Karen.

			À travers le feuillage, Cassie vit plusieurs de ses amis se ruer vers le noyer. Jugeant que la voie était libre, elle quitta sa cachette et se mit à courir. Karen la repéra aussitôt et s’élança à sa poursuite avec tant de détermination que Cassie faillit trébucher. Arriverait-elle à l’arbre à temps ?

			Elle zigzagua sur la pelouse, tournant et se tortillant pour échapper au bras tendu de sa sœur. Hors d’haleine, elle vit la benjamine de la famille, Nichole, surgir de derrière un banc et courir elle aussi vers le noyer. Cassie tenta d’accélérer pour l’atteindre la première.

			Karen fut trop rapide. Au moment où Cassie allait se jeter en avant pour toucher le tronc, une main s’abattit sur son épaule. Elle avait été attrapée.

			Les trois sœurs se laissèrent tomber dans l’herbe en riant. À bout de souffle, elles se tenaient le ventre, les yeux levés vers le ciel qui s’assombrissait. Dans la rue, les vérandas s’allumaient une à une. Bientôt leurs camarades s’éloignèrent dans le crépuscule, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que Karen, Nichole et Cassie sous le gros noyer.

			Cassie baignait dans l’éclat de cette journée parfaite, le cœur gonflé de bonheur. Avec un grand sourire, elle étendit les bras de chaque côté pour toucher ses sœurs et partager sa joie avec elles.

			Sous le kiosque, leur père se mit debout et les appela. Les trois filles se relevèrent d’un bond.

			— La dernière à rentrer à la maison est le chat ! cria Karen.

			Karen et Nichole détalèrent, Cassie sur les talons.

		


		
			1

			La femme incroyablement maigre assise à côté de Cassie au tribunal du comté de King, à Seattle, tremblait comme une feuille de chêne en plein orage. Quand le juge fit son entrée dans la salle et qu’on les pria de se lever, ce fut tout juste si Maureen en fut capable. Cassie enroula un bras autour de sa taille pour la soutenir et sentit ses côtes. Maureen n’avait que la peau sur les os. Cassie avait déjà été aussi maigre. Comme Maureen, elle avait été vaincue, meurtrie, émotionnellement brisée.

			— Vous êtes très courageuse, chuchota Cassie.

			Elle ne comprenait que trop bien le courage qu’il avait fallu à Maureen pour témoigner contre son mari. Elle aussi s’était retrouvée dans un tribunal comme celui-là, en Floride mais, contrairement à Maureen, elle y était seule. Duke, son mari, l’avait foudroyée du regard lorsqu’elle s’était approchée de la barre à pas lents. Ses yeux étaient sombres, pleins de haine. Des yeux qui promettaient de la tuer s’il en avait l’occasion.

			Il avait bien failli le faire.

			Ils étaient mariés depuis quelques mois à peine quand Duke l’avait frappée pour la première fois. Il avait bu quelques bières avec des amis et, à son retour, avait découvert que le dîner n’était pas prêt. Il avait montré son mécontentement en giflant Cassie. Elle avait été atterrée. Son père n’avait jamais levé une main sur sa mère, ni sur ses sœurs ou sur elle. Horrifiée, elle n’avait su que penser.

			Cette gifle avait été suivie de beaucoup d’autres. Après, il était désolé. Il se sentait affreusement coupable, disait qu’il l’aimait plus que tout au monde. Il se couvrait le visage et pleurait, la suppliant de le pardonner. Paradoxalement, c’était elle, la victime, qui justifiait le geste de son mari et le réconfortait. C’était choquant, vraiment, quand elle y pensait. Duke la battait et c’était elle qui s’excusait.

			Au fil des années, les gifles étaient devenues des coups, et les coups des raclées. La dernière fois qu’il l’avait brutalisée, elle avait vu dans ses yeux le même regard que celui qu’il lui avait lancé dans la salle de tribunal.

			Le regard qui lui disait que ses jours étaient comptés. Qu’elle allait payer.

			Cette ultime fois, alors que les poings de Duke s’abattaient sur elle, Cassie avait été terrifiée par la haine froide qu’elle lisait dans les yeux de son mari. Duke ne s’arrêterait pas avant de l’avoir tuée. C’était aussi clair que si ç’avait été écrit sur un panneau publicitaire. En une fraction de seconde, Cassie avait su avec certitude qu’elle allait mourir. L’espace d’un instant, elle avait perdu connaissance, et quand elle avait repris ses esprits, elle avait entendu Duke fouiller dans les tiroirs de cuisine. Elle avait compris qu’il cherchait un couteau.

			Poussée par l’adrénaline, paralysée par la terreur, elle avait réussi à se faufiler dans la chambre de sa fille et avait bloqué la porte en calant une chaise sous la poignée. Puis elle avait pris Amiee par la main et avait fui par la fenêtre.

			Elle n’avait pas de sac à main, pas d’argent ni de papiers d’identité. Elle n’avait pas non plus d’amis, rien. Elle n’avait que sa fille et les vêtements qu’elle portait.

			Cassie n’avait besoin de rien d’autre. Sa fille était l’unique bien résultant de son mariage. Un foyer d’accueil pour femmes maltraitées lui avait fourni un toit et de l’aide. Duke avait été arrêté et condamné à six mois de prison.

			Cassie avait profité de ces six mois pour se reconstruire.Et pour essayer de retrouver l’existence heureuse qu’elle avait menée auparavant.. En fin de compte, le plus dur n’avait pas été de quitter Duke mais de ne pas avoir sa famille près d’elle pour la soutenir. Elle était seule, sans ses parents, sans ses sœurs. Il avait fallu qu’elle se débrouille, et elle y était parvenue.

			— Et si le juge ne me croit pas ? murmura Maureen, d’une voix si émue que ses mots étaient à peine compréhensibles.

			— Il a le rapport de police, assura Cassie.

			— Je… je ne sais pas si je peux faire ça.

			Maureen se remit à trembler. 

			— Lonny n’a pas l’intention de me faire mal… il ne peut pas s’en empêcher. Il est coléreux, vous voyez, et il s’emporte. Il ne sait pas ce qu’il fait. Il ne peut pas s’en empêcher.

			— Maureen, nous en avons déjà parlé. Ce n’est pas votre faute si votre mari vous frappe. Vous n’avez rien fait de mal.

			Cassie connaissait ce raisonnement : si seulement elle avait été une meilleure épouse, une meilleure ménagère, une meilleure mère, alors Duke n’aurait pas été fâché. C’étaient ses défauts à elle qui provoquaient la violence. Plus tard, à force de thérapie et de patience, elle avait fini par accepter qu’elle n’était pas responsable. Qu’elle n’avait rien fait pour mériter les coups que Duke lui donnait.

			— Mais…

			— J’ai été mariée à un homme qui me brutalisait, lui rappela Cassie. Moi aussi, je croyais que c’était ma faute. Que si j’avais mis de la mayonnaise à la place de la moutarde dans son sandwich, il ne m’aurait pas frappée. Que j’aurais dû m’en souvenir. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Maureen, réfléchissez-y. Donneriez-vous un coup de poing dans le visage de votre fille si elle avait fait quelque chose de ce genre ?

			— Non, jamais… jamais je ne frapperais un de mes enfants.

			— Je ne méritais pas davantage d’être frappée, et vous non plus.

			Maureen leva vers elle de grands yeux absents. Il y avait eu une époque où Cassie avait eu le même regard vide, sans espoir.

			— Je serai avec vous, promit-elle. Je ne vais pas vous laisser seule. Quand ce sera fini, je vous raccompagnerai au foyer.

			Maureen se tordit les mains si fort que ses doigts en devinrent blancs.

			— Je peux le faire.

			— Oui, assura Cassie en la serrant doucement contre elle. Pensez à vos enfants.

			Maureen ferma brièvement les yeux et hocha la tête.

			— S’il y a une justice, Lonny ira en prison, ajouta Cassie.

			— Mais que ferai-je alors ?

			— Au foyer, on vous aidera à trouver un travail et un logement.

			Cassie avait déjà eu cette conversation à plusieurs reprises avec Maureen, mais la malheureuse avait besoin de l’entendre de nouveau.

			— Les papiers…

			— Je vous aiderai à remplir les formulaires, Maureen.

			Cassie comprenait les craintes de cette femme. Des démarches si faciles pour autrui, comme obtenir un permis de conduire ou remplir un formulaire de candidature pour un emploi lui paraissaient insurmontables. Duke n’avait pas autorisé Cassie à conduire. C’était une manière de la contrôler. Si elle avait une voiture, elle risquait de le quitter. Lorsqu’ils s’étaient mariés, elle avait le permis, mais il avait expiré et, d’ailleurs, il avait été émis par un État différent de celui où ils résidaient. Très rapidement, Duke l’avait emmenée en Floride, sous prétexte qu’il trouverait un meilleur emploi là-bas. L’emploi ne s’était jamais matérialisé, mais il avait réussi à éloigner Maureen de ses amis et de sa famille, à la séparer de tout ce qui lui était familier.

			Qui n’a pas subi de violences conjugales ne peut pas comprendre qu’une victime hésite à témoigner, à mettre l’agresseur derrière les barreaux. Il faut être passé par là pour mesurer tout le courage, toute la volonté, toute la ténacité nécessaires pour se tenir face au jury et admettre ce qu’on a enduré.

			Quand Maureen fut appelée à la barre, Cassie retint son souffle. Elle se percha sur le bord de son siège en bois tandis que la jeune mère se levait à regret.

			— Ne regardez pas Lonny, conseilla Cassie en lui pressant doucement la main. Si vous avez besoin de regarder quelqu’un, concentrez-vous plutôt sur moi.

			Maureen, blanche comme un linge, hocha imperceptiblement la tête. Le temps qu’elle aille du fond de la salle jusqu’à la barre lui parut une éternité. Heureusement, elle suivit le conseil de Cassie et garda les yeux baissés.

			Par deux fois, le juge dut lui demander de parler plus fort pour se faire entendre.

			Enfin, retrouvant sa détermination, elle redressa les épaules, planta son regard dans celui du juge et dit clairement :

			— Je vous en prie, ne le laissez pas continuer à me maltraiter.

			Sur quoi, elle s’apprêta à regagner sa place. Cassie avait envie de l’applaudir.

			Lonny bondit sur ses pieds et s’élança vers elle. Maureen lâcha un cri, deux agents se ruèrent en avant et retinrent son mari qui proférait des menaces et des obscénités.

			Le marteau du juge s’abattit à plusieurs reprises sur la table, les coups résonnaient comme des détonations brèves et discordantes.

			— Silence ! ordonna-t-il. Silence dans la cour !

			Maureen prit la fuite et rejoignit Cassie qui l’attendait. Aussitôt, celle-ci passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna au-dehors. Sa présence n’était plus requise. Cassie se dit que l’accès de rage de Lenny ne lui avait pas attiré les faveurs du juge. Le procureur la rappellerait plus tard dans la journée, après s’être entretenu avec Maureen. Le dossier était solide, et il y avait fort à parier que Lonny allait écoper d’une peine de prison.

			Cassie était le mentor de Maureen. Une de ses tâches consistait à l’emmener au tribunal et à la ramener au foyer où elle était hébergée avec ses deux enfants. Elle aida la malheureuse encore chancelante à traverser le parking.

			Pour le moment, Cassie était bénévole. Elle avait suivi une formation, et elle espérait qu’un jour viendrait où elle aurait pourrait reprendre ses études et obtenir une licence en action sociale et en droit criminel, mais ce n’était encore qu’un rêve.

			Maureen resta silencieuse jusqu’à ce qu’elles soient dans la voiture. Une fois attachée, elle poussa un soupir saccadé, comme si elle recommençait seulement à respirer.

			— Vous avez réussi, la félicita Cassie.

			— Oui. Le pire est derrière moi.

			Cassie n’eut pas le cœur de la détromper. Quand on avait été écrasé des années durant, la plus simple des décisions vous paralysait. Maureen et ses enfants allaient avoir besoin d’aide psychologique et d’encouragements.Heureusement, Maureen appartenait déjà à un groupe de soutien. Cassie y était allée avec elle deux fois pour l’épauler et la guider. Maureen avait écouté sans rien dire, mais elle avait hoché la tête à plusieurs reprises. Lacey Wilson, qui animait le groupe, dirigeait habilement la conversation. Les femmes présentes étaient à divers stades du processus de guérison.

			Cassie raccompagna Maureen jusqu’à l’entrée du foyer. En jetant un coup d’œil sur sa montre, elle s’aperçut qu’elle était déjà en retard pour son travail, mais sa protégée semblait réticente à la laisser partir.

			— Je vous verrai ce soir ? 

			Cassie savait que Maureen avait besoin d’elle, mais aussi qu’elle ne lui rendrait pas service si elle lui permettait de devenir trop dépendante d’elle. Malgré tout, debout dans l’embrasure de la porte, Maureen l’implorait du regard.

			— Oui, je reviendrai plus tard.

			— C’est promis ?

			Ses grands yeux étaient incertains, effrayés, elle avait peur de l’inconnu, peur de l’avenir. Cassie était passée par là. Quitter Duke avait exigé courage et détermination, mais la suite aussi.

			— C’est promis ? répéta Maureen.

			— Oui, mais là, il faut que j’y aille.

			Afin de subvenir à ses besoins et à ceux d’Amiee, Cassie travaillait comme coiffeuse dans un salon du quartier pittoresque de Kent, au sud de Seattle. Elle avait été hébergée au foyer pendant sa formation et, en échange, elle y avait fait le ménage et la cuisine. Après son divorce, il lui avait fallu cinq ans pour se sortir du trou noir qu’était devenue sa vie lorsqu’elle était mariée à Duke. Par chance, elle n’avait jamais revu ce dernier, jamais entendu parler de lui depuis le jour où elle avait témoigné contre lui dans un tribunal en Floride.

			Quand elle arriva au salon Goldie Locks, tous les sièges étaient occupés à l’exception du sien. Coiffeuse free-lance, elle louait sa place à Teresa Sanchez, la propriétaire. Cela signifiait qu’elle payait ses fournitures, fixait son emploi du temps, cherchait à développer sa clientèle et, le plus difficile, mettait une somme de côté chaque trimestre pour s’acquitter de la taxe professionnelle et des impôts fédéraux.

			— Mrs. Belcher est ici, l’informa Rosie, à l’accueil, alors que Cassie tendait la main vers son tablier.

			Elle attrapa une banane dans la coupe de fruits posée au centre de la table. Cela ferait office de déjeuner. L’audience avait duré plus longtemps que prévu. .

			— Une lettre est arrivée pour toi, ajouta Rosie.

			— Ici ? Ah bon ?

			— L’adresse est rédigée à la main, et elle a été postée à Spokane. Tu connais quelqu’un à Spokane ?

			Cassie se figea. La seule personne susceptible de lui écrire de là-bas était sa sœur aînée, Karen. Lorsque Cassie s’était installée à Kent, elle l’avait aussitôt contactée en lui expliquant que son adresse était temporaire. Que si Karen désirait la joindre ou avait besoin de le faire, le meilleur moyen serait d’écrire au salon où elle était employée. Jusqu’à ce jour-là, Karen ne s’était pas manifestée.

			En dépit des efforts qu’elle avait accomplis pour renouer avec sa famille, Cassie avait avec ses deux sœurs une relation des plus ténue. Les siens ne lui avaient jamais pardonné de s’être enfuie avec Duke et de ne pas avoir cherché à les joindre par la suite. S’ils avaient su…

			— Elle est à l’arrière. Tu veux que j’aille la chercher ? demanda Rosie.

			— Pas maintenant, merci.

			C’était curieux comme cette nouvelle l’avait secouée. La bouchée de banane semblait s’être coincée dans sa gorge et elle dut faire un effort pour l’avaler.

			Cassie ne pouvait imaginer ce que sa sœur avait à lui dire. À la réflexion, si. Karen s’était toujours conduite comme il fallait. Après le lycée, elle avait fait des études supérieures, s’était mariée, et avait deux enfants parfaits. Elle était restée à Spokane et avait aidé ses parents. Leur père était mort subitement d’une rupture d’anévrisme quelques semaines seulement après que Cassie eut échappé à Duke. À l’époque, elle n’avait pas un sou et il lui était impossible de rentrer à la maison pour l’enterrement. Sa famille savait qu’elle avait quitté Duke et qu’elle était toujours en Floride, mais personne n’avait offert de lui payer le voyage. Sa mère et ses sœurs étaient sous le choc et Cassie avait trop d’amour-propre pour expliquer sa situation. Elle était donc restée en Floride et avait pleuré seule le père qu’elle adorait ’et à qui elle n’avait pas parlé depuis près de huit ans.

			Cassie avait toujours été très proche de lui. Des trois filles, elle était sa préférée. Il avait été fier de ses succès, de ses bonnes notes, de la bourse d’études de quatre ans qu’on lui avait accordée à la fin du lycée. Et puis, elle avait tout gâché pour Duke. Son père n’avait jamais accepté qu’elle ait renoncé à cette bourse pour l’épouser. Ses sœurs non plus.

			La voix de Rosie s’immisça à travers ses pensées.

			— Cassie ? Mrs. Belcher t’attend.

			— Oui… pardon.

			— Tu avais l’air ailleurs.

			— Je l’étais, admit-elle, se forçant à sourire.

			Abandonnant sa banane presque intacte, elle alla saluer sa cliente qui patientait en lisant le dernier numéro de People.

			— Je ne reconnais plus personne, commenta celle-ci en levant les yeux. Qui sont donc ces célébrités ?

			Elle secoua la tête et mit la revue de côté.

			Cassie conduisit Mrs. Belcher à son siège et lui fit enfiler une cape de protection en plastique, dont elle noua les liens sur la nuque.

			— J’espère ne pas vous avoir fait attendre trop longtemps, s’excusa-t-elle.

			— Pas du tout, assura celle-ci. Je suis contente d’avoir pu avoir un rendez-vous. Vous êtes toujours tellement prise, Cassie, mon petit, et regardez la longueur de mes cheveux. J’ai hâte qu’ils soient coupés. Je ne peux plus rien en faire. Mon mari m’a dit ce matin qu’on dirait du poil de chien, et il a raison.

			Cassie rencontra son regard dans la glace et sourit.

			— Je vais remédier à ça tout de suite. Allons vous faire un shampooing.

			 

			Il était cinq heures quand Cassie put récupérer la lettre de sa sœur. Elle fixa l’enveloppe un long moment avant de trouver le courage de l’ouvrir.

			Elle ne contenait qu’une seule feuille. Rosie l’observa pendant qu’elle la lisait. Ce fut vite fait.

			— Eh bien ? 

			La réceptionniste était la cousine de la propriétaire du salon, et les questions indiscrètes ne lui faisaient pas peur.

			— C’est la première fois que Karen me contacte depuis mon divorce, avoua Cassie, sans détacher son regard de la lettre.

			— Penses-tu qu’elle veuille se réconcilier avec toi ? demanda Rosie, baissant les yeux vers la feuille comme si elle espérait pouvoir en lire quelques lignes.

			— Je ne sais pas.

			Cassie ne voulait pas avoir trop d’espoir.

			Les yeux sombres, expressifs, de Rosie, s’écarquillèrent de surprise.

			— Tu es fâchée contre elle ?

			— Je n’ai jamais été fâchée.

			Lorsque Cassie avait quitté le foyer, sa première pensée avait été de rentrer à la maison. Elle avait contacté sa famille, en demandant de l’argent. Minée par le chagrin, encore sous le coup du décès soudain de son mari, Sandra Judson, la mère de Cassie, avait demandé à Karen et à Nichole de répondre à sa requête.

			D’après Karen, qui s’était exprimée en son nom et en celui de Nichole, ni l’une ni l’autre n’étaient en mesure de l’aider financièrement. Le mari de Karen avait traversé une période de chômage et ils arrivaient tout juste à joindre les deux bouts. Nichole venait de se marier et n’avait pas les moyens de prêter de l’argent à qui que ce soit. De leur point de vue, Cassie s’était mise dans ce pétrin toute seule et c’était à elle de s’en sortir.

			Quant à leur mère, elle était complètement submergée par les démarches auprès de la compagnie d’assurance et des avocats. La mort prématurée de leur père l’avait laissée, elle aussi, dans une situation précaire.

			Lorsque Cassie avait défié sa famille et épousé Duke, son père, furieux et bouleversé, lui avait prédit qu’un jour, elle reviendrait à genoux à la maison. Cassie se disait qu’il avait vu juste – elle était responsable de ses propres ennuis. C’était donc à elle de se débrouiller pour en venir à bout. Sans l’aide de sa famille, elle avait lutté des années durant, en faisant de petits boulots, en vivant dans des logements sociaux, en achetant ses provisions grâce aux coupons distribués par l’État aux nécessiteux, et en fin de compte, elle avait obtenu son diplôme en cosmétique. C’était seulement alors, après avoir travaillé un an en Floride, qu’elle avait eu les moyens de revenir sur la côte ouest. Pour des raisons de sécurité, elle avait choisi de s’installer dans la région de Seattle. Si Duke s’avisait un jour de la chercher, il irait à Spokane, et non dans les quartiers sud de Seattle.

			Cassie avait beau faire bonne figure, l’abandon des siens l’avait profondément blessée. Au cours des années passées avec Duke, elle s’était cramponnée à l’espoir que, si elle trouvait le courage de partir, elle pourrait compter sur eux. Ce n’avait été qu’une illusion. Elle avait été idiote et, aux yeux de sa famille, son geste était apparemment impardonnable. Depuis deux ans qu’elle vivait dans l’État de Washington, c’était la première fois qu’une de ses sœurs cherchait à la joindre.

			La lettre semblait lui brûler les doigts. Cassie avait longtemps attendu cet instant. Elle avait dix-huit ans et elle était enceinte lorsqu’elle s’était enfuie avec Duke. À présent, à trente et un ans, elle était plus mûre que les gens de son âge. 
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			Le minuscule trois-pièces de Cassie se trouvait à quelques minutes à pied de l’école où Amiee était en classe de cinquième. Elle avait du mal à croire que sa fille était déjà au collège.

			Cassie était exténuée après son dernier rendez-vous. Elle s’était levée à quatre heures du matin, et la journée avait été éprouvante, à la fois physiquement et mentalement.

			— J’ai préparé le dîner, annonça Amiee fièrement lorsqu’elle franchit le seuil.

			— Génial. Qu’est-ce qu’on mange ? Un steak Diane ? Ne me dis pas que tu as fait mon plat préféré, des lasagnes ?

			— Maman ! grogna Amiee. Je ne sais pas faire ces trucs-là. J’ai préparé un gratin de pâtes au thon, mais il a fallu que je le fasse cuire sur le gaz parce que le four ne marche toujours pas.

			Cassie s’était plainte au propriétaire, sans résultat. Le four était fichu, un robinet fuyait dans la salle de bain, et l’eau chaude ne sortait que par intermittence. La température passait du chaud au froid sans crier gare, la plupart du temps quand Cassie avait la tête couverte de shampooing.

			— J’ai vu une recette qui avait l’air facile sur YouTube, expliqua Amiee en remuant le contenu de la casserole.

			L’adolescente souriait de fierté et, de son côté, Cassie se réjouissait qu’elle prenne des initiatives.

			Elle se laissa tomber sur le canapé, retira ses chaussures et massa ses orteils engourdis, en se promettant de s’acheter des chaussures neuves dès qu’elle en aurait les moyens. Celles-ci lui faisaient mal.

			— Comment s’est passée l’audience de Maureen ?

			— Vraiment bien.

			Cassie avait reçu un appel juste avant de quitter le salon. Lonny avait été condamné à un an de prison ainsi qu’à une amende de cinq mille dollars. Il ne harcèlerait pas Maureen avant longtemps.

			— Maureen et ses enfants sont en sécurité.

			Amiee la regarda avec attention.

			— C’est bien ! Non ?

			— Très bien.

			Cassie mit les pieds sur la table du salon et se cala dans le canapé, fermant les yeux un instant. Elle n’osait pas céder au sommeil, si tentante que fût cette perspective. Après dîner, elle irait rendre visite à Maureen et puis elle aiderait Amiee à faire ses devoirs.

			— Tout va bien à l’école ?

			— Oh ! Plus ou moins.

			— Il est arrivé quelque chose ?

			Amiee haussa les épaules.

			— Pas vraiment. Claudia a posté une photo affreuse de Bailey sur Facebook, alors Bailey s’est mise en colère et elles voulaient que je prenne parti. Je ne l’ai pas fait, mais Bailey a mis un commentaire sarcastique au sujet de Claudia sur Twitter, qui a fait le tour de l’école, et puis Mrs. Sampson s’en est mêlée et elle a convoqué leurs mères.

			Elle marqua une pause et lâcha un long soupir.

			— Tu veux en entendre davantage ?

			— Pas vraiment.

			— Je te comprends. C’est dar, cette histoire.

			— Dar ?

			— Ben oui, c’est nul, quoi, maman. 

			— Ah bon. Difficile de suivre, répondit Cassie en faisant de son mieux pour ne pas sourire, puisque sa fille était on ne pouvait plus sérieuse.

			— J’aime bien Bailey, mais Claudia est ma baé. 

			— Ta quoi ?

			— Ma meilleure copine. Ma besta. Tu comprends ?

			— Oh !

			Oui, il était de plus en plus difficile de suivre sa fille.

			Amiee sortit deux assiettes dépareillées du placard, les mit sur la table et apporta le plat.

			— Tu es prête à dîner ?

			— Tout à fait prête.

			Cassie mourait de faim. Elle s’approcha de la table et ne put s’empêcher de remarquer que le plat ressemblait plus à une soupe qu’à un gratin. À dire vrai, elle n’avait jamais beaucoup aimé le thon en boîte, mais elle n’avait pas le cœur de l’avouer à Amiee, qui adorait ça. Cela dit, le plat préféré de sa fille était le poulet frit de KFC. Cassie était sûre qu’elle aurait pu engloutir un bucket entier de poulet frit si on l’avait laissée faire.

			— Ça me paraît délicieux.

			— Maman, tu n’es pas obligée de raconter des bobards. La sauce est liquide et les pâtes sont trop cuites. Ça n’a pas l’air terrible, mais j’ai fait de mon mieux.

			— Mon chou, je suis rentrée à la maison et la cuisine était faite ; je ne vais pas me plaindre. D’ailleurs, ce qui compte, c’est le goût, et c’est excellent.

			Une légère exagération, mais qui était bien méritée.

			Amiee s’efforça de dissimuler son plaisir devant le compliment.

			— Eh bien, dit-elle en regardant sa mère, tu as passé une bonne journée ?

			— Oui.

			— Désolée, maman, tu connais la règle – souviens-toi, tu n’as pas le droit de répondre par un seul mot. Il faut dire plus que « bien » ou « ça a été ». Il faut qu’on communique. Ce n’est pas ça que tu as dit ?

			— Bon.

			Amiee agita son index.

			— Pas de réponse en un seul mot, maman !

			— Ok. Donne-moi une minute pour réfléchir. J’étais en retard pour mon rendez-vous avec Mrs. Belcher, mais elle a bien pris la chose. Oh ! Et j’ai reçu une lettre de ma sœur.

			Aussitôt, le regard d’Amiee s’illumina.

			— Laquelle ?

			— Karen.

			— Celle qui habite à Spokane ?

			Cassie hocha la tête. Sa fille était fascinée par les tantes, oncles et cousins qu’elle n’avait jamais rencontrés. Karen vivait non loin de la maison où elles avaient été élevées, et Nichole à Portland, dans l’Oregon.

			— Qu’est-ce qu’elle disait ? demanda Amiee, tout excitée.

			Cassie regretta d’avoir mentionné la lettre. Sa fille ne comprendrait pas ce qui se passait entre ses deux sœurs et elle. Et ce serait trop long à expliquer.

			— Pas grand-chose, marmonna-t-elle, espérant ne pas avoir à entrer dans les détails.

			— Est-ce qu’elle vient nous rendre visite ? Parce que alors elle pourrait dormir dans ma chambre, et mes cousins sur le canapé et moi par terre, dans un sac de couchage, et on pourrait regarder des films en mangeant du popcorn et discuter toute la nuit. Les cousins font ça, tu sais. Bailey a une cousine qui habite à Gig Harbor et elle passe souvent le week-end avec elle. Ce n’est pas cool d’avoir une cousine qui est ta besta ?

			Le tout était sorti d’un seul trait.

			— Ta baé ? la taquina Cassie.

			— Ce serait trop cool, soupira Amiee.

			Cassie aurait aimé que la vie soit aussi simple, mais ne désirait pas pour autant détruire les illusions de sa fille.

			— Malheureusement, ma sœur Karen occupe un poste important dans l’immobilier et elle ne peut pas prendre de vacances, dit-elle, optant pour une excuse plausible. Elle ne viendra donc sûrement pas à Seattle de sitôt.

			— Oh !

			Les épaules d’Amiee se tassèrent sous l’effet de la déception.

			— Que disait-elle dans sa lettre ?

			Peut-être était-ce une erreur de le lui révéler, néanmoins Cassie le fit. 

			— En gros, elle disait qu’elle a quelque chose à me remettre, mais elle n’a pas précisé quoi et elle m’a demandé de l’appeler parce qu’elle a égaré mon numéro de téléphone.

			— Tu l’as fait ?

			— Pas encore.

			— Maman ! gémit Amiee sur un ton strident. Qu’est-ce que tu attends ? Téléphone à ta sœur !

			— Je le ferai.

			Cassie avait besoin de réfléchir d’abord. La situation familiale était compliquée. Karen ne lui avait pas facilité la tâche en laissant entendre qu’à ses yeux elle avait coupé les ponts avec les siens.

			— Appelle-la, maman, insista Amiee. Pourquoi hésites-tu, enfin ? C’est ta sœur. Fais-le.

			— À cette heure-ci, Karen doit être occupée à préparer le dîner. Sa fille n’a que dix ans et n’est probablement pas aussi active que toi à la cuisine, répondit Cassie en souriant.

			— Pouvons-nous lui rendre visite ?

			Là encore, la question était délicate.

			— Pas dans l’immédiat, j’en ai peur. Notre vieille voiture ne ferait jamais la route jusqu’à Spokane.

			— Je déteste cette voiture ! s’écria Amiee, visiblement contrariée. Elle devrait être dans un musée. On pourrait sans doute la vendre un bon prix comme antiquité.

			— Elle m’emmène au travail. Je n’ai pas à me plaindre.

			Malgré tout, sa Honda avait plus de quatre cent mille kilomètres au compteur, et n’allait sans doute plus tenir le coup très longtemps. C’était déjà un miracle qu’elle roule encore, et la perspective de devoir la remplacer inquiétait Cassie. 

			— Appelle ta sœur, maman. S’il te plaît.

			Amiee joignit les mains. On aurait dit qu’elle était à l’église, en train de prier.

			— Ce n’est pas juste que je n’aie jamais vu mes cousins.

			— Bon, bon.

			Au fond d’elle, Cassie était déchirée. D’un côté, elle mourait d’envie de parler à sa sœur et, de l’autre, elle appréhendait cette conversation. Jusqu’alors, Karen avait clairement montré qu’elle préférait que Cassie garde ses distances. La lettre qu’elle avait reçue n’avait pas été écrite par affection. En fait, elle ignorait ce qui avait poussé sa sœur à l’envoyer.

			Encore maintenant, après toutes ces années, Cassie se souvenait des disputes qu’elle avait eues avec Karen. Elles tournaient souvent autour du même sujet. Sa mère demandait à Karen de l’aider à préparer le dîner pour que Cassie puisse s’exercer au piano. Ensuite, quand Nichole avait mis le couvert et débarrassé, leur père demandait à Karen de faire la vaisselle pendant que Cassie jouait pour lui. 

			Un soir, elles avaient eu une querelle mémorable.

			— Tu es pourrie gâtée ! avait accusé Karen, avec violence.

			— Non !

			— Si. Et ne va pas t’imaginer que je vais t’aider à réviser pour ton contrôle de maths. Si tu es si intelligente, tu peux comprendre toute seule. Ou courir demander à papa de t’aider. De toute façon, tu es sa préférée.

			— Ce n’est pas vrai ! avait protesté Cassie, même si, en son for intérieur, elle savait que c’était le cas.

			Son père lui avait même promis le camée de sa grand-mère.

			— Tu te crois supérieure parce que tu sais jouer du piano.

			— Et toi, tu te crois supérieure parce que tu as ton permis de conduire, riposta Cassie.

			Cela avai continué ainsi jusqu’à ce qu’elles se mettent à crier toutes les deux. En fin de compte, leur père avait dû intervenir pour les séparer. Même adolescentes, elles avaient une relation tendue. Après ces longues soirées d’été rêveuses où elles jouaient dans le jardin public, tout s’était détérioré. Mais cet échange rageur n’était rien comparé à leur dernière dispute, juste avant que Cassie ne s’enfuie de la maison.

			— Maman ? 

			La voix d’Amiee interrompit ses songeries.

			— Ça va ?

			— Oui, bien sûr.

			Elle retourna à son dîner, et prit une nouvelle bouchée qu’elle affecta de mâcher avec enthousiasme.

			Si leur mère avait vécu, les tensions entre les sœurs se seraient peut-être apaisées. Malheureusement, peu après la mort de leur père, on lui avait diagnostiqué un cancer du poumon. D’aussi loin que Cassie s’en souvînt, sa mère avait toujours fumé. Elle avait conscience des risques, mais n’en tenait pas compte. Pendant que Cassie suivait sa formation en cosmétique en Floride, Karen l’avait contactée pour la prévenir que leur mère était gravement malade. Elle avait envoyé de brefs comptes rendus de son état et des soins qu’on lui apportait. Cassie avait répondu par des mails d’encouragement et reçu deux ou trois courtes lettres de sa mère, que les séances de rayons et la chimiothérapie avaient épuisée.

			Cassie aurait voulu téléphoner à leur mère, mais Karen lui avait fait comprendre qu’avoir de ses nouvelles à ce stade serait plus douloureux que réconfortant pour elle. D’ailleurs, Cassie n’était pas sûre de savoir quoi dire. Duke était en prison. Il avait tenté de la tuer et elle avait eu de la chance de s’en sortir vivante. Ce n’était pas le genre de nouvelles que sa mère avait envie d’entendre.

			Et puis il avait été trop tard. Sa mère était décédée et Cassie n’avait pas eu les moyens de se rendre aux obsèques. À l’époque, elle vivait au jour le jour – et c’était encore le cas, dans une moindre mesure.

			Amiee recula sa chaise et lui tendit le téléphone.

			— Appelle ta sœur.

			À regret, Cassie prit l’appareil, sortit la lettre de son sac et composa le numéro qui figurait au bas de la page.

			Une voix d’enfant répondit à la troisième sonnerie.

			— Allô ?

			— C’est Lily ? demanda Cassie, se forçant à prendre un ton enjoué.

			Elle ignorait presque tout de la vie de sa sœur, mais elle savait que Karen et Garth avaient deux enfants, que Lily était l’aînée et que leur fils, qui avait deux ans de moins, portait le prénom de son père et le surnom de Buddy.

			— Oui, répondit la fillette d’une voix incertaine.

			— Je suis ta tante. Je m’appelle Cassie.

			— Je n’ai pas de tante Cassie. 

			Cette déclaration ne surprit guère Cassie. Apparemment, Karen n’avait pas pris la peine d’expliquer à sa fille qu’elle avait deux sœurs. 

			Une autre voix s’éleva à l’arrière-plan.

			— Lily, qui est-ce ?

			— Quelqu’un qui dit qu’elle est de notre famille.

			Quelques secondes plus tard, la sœur aînée de Cassie était à l’autre bout du fil.

			— Cassie ?

			— Salut.

			Elle parlait sur un ton égal, ne voulant pas montrer à Amiee à quel point cette conversation allait lui être pénible. Debout à côté d’elle, sa fille écoutait d’un air anxieux.

			— J’ai eu ta lettre, reprit Cassie.

			— Tu as téléphoné.

			On aurait dit que Karen s’adressait à un de ses clients. Le ton de sa voix était froid, impersonnel.

			— Oui… tu m’as demandé de le faire et tu m’as donné ton numéro.

			— Dis-lui que tu as un portable maintenant, suggéra Amiee. Donne-lui ton numéro pour qu’elle puisse t’appeler quand elle voudra.

			Cassie lui fit signe de s’éloigner.

			— Comment vas-tu ? demanda Karen avec raideur.

			— Bien. Amiee et moi allons bien, répondit-elle sur le même ton.

			— Le divorce a été prononcé ?

			Cassie lâcha un soupir, s’obligeant à garder la maîtrise d’elle-même.

			— Oui. Il y a quatre ans et demi.

			Elle ne tenait pas à revenir là-dessus.

			— Tu disais que tu avais quelque chose pour moi ?

			— Oui. Il y a presque dix-huit mois que maman est morte.

			Un nœud se forma dans la gorge de Cassie. Ses parents étaient décédés tous les deux avant d’avoir pu faire la connaissance de l’aînée de leurs petits-enfants.

			— La maison a enfin été vendue, ajouta Karen.

			— Je suis désolée de ne pas avoir pu être d’une plus grande aide.

			Cassie était sincère. Elle se sentait coupable que ses sœurs aient dû affronter seules la disparition de leurs parents et leur succession.

			— J’ai fait ce que j’ai pu. Je n’avais pas le choix, n’est-ce pas ? Papa est mort si brutalement… Il n’avait pris aucune disposition. Maman était trop bouleversée pour faire face à des décisions importantes, et puis elle est morte à son tour. Je t’avoue que ces dernières années ont été rudes.

			Elles avaient été rudes pour Amiee et Cassie aussi.

			— Enfin, si je t’ai écrit, c’est pour te dire que j’ai mis au garde-meubles certaines affaires de papa et maman. Nichole et moi avons décidé que tu pouvais prendre ce que tu voulais. Nous avons l’une et l’autre déjà choisi ce que nous voulions – le reste sera donné.

			Cassie en resta sans voix. Des larmes inattendues lui montèrent aux yeux.

			— Vous voulez bien que j’aie certains de leurs meubles ? demanda-t-elle d’une voix étranglée, osant à peine y croire.

			— Oui. Il ne reste plus rien qui nous intéresse.

			— La salle à manger de maman ?

			Les moments passés autour de cette table les jours de fête, quand sa mère sortait le beau service en porcelaine et les serviettes de table en lin, comptaient parmi ses plus chers souvenirs.

			— Oui, entre autres. La table est assez abîmée, et deux des chaises sont cassées.

			Cassie n’osa pas demander si le piano était toujours là. Sans doute avait-il été vendu depuis longtemps.

			— Merci, murmura-t-elle, refoulant les larmes.

			Quand sa sœur reprit la parole, sa voix s’était un peu adoucie.

			— Nichole et moi avons un mari et une maison.

			Cassie reconnut une pique. Ses sœurs avaient plus d’argent qu’elle et lui faisaient la charité. Cependant, elle se moquait de leur opinion. Les larmes brouillaient sa vision. Amiee fila en hâte à la salle de bain et revint avec un tas de feuilles de papier toilette.

			— Je ne sais pas quoi dire, avoua Cassie dans un murmure. Je suis très touchée et très reconnaissante.

			— Oui… eh bien…

			Apparemment, Karen ne savait guère que dire non plus.

			Cassie s’essuya les yeux.

			— Bon. Quand peux-tu venir chercher ces meubles ?

			Sa sœur était redevenue froide. Les épaules de Cassie se tassèrent.

			— Je… je ne sais pas.

			Elle n’avait aucun moyen de se rendre à Spokane – c’était impensable avec sa Honda – et elle ne connaissait personne qui eût une camionnette.

			— J’ai payé deux mois de location d’avance, mais je ne peux pas attendre indéfiniment, Cassie.

			— Bien sûr que non. Je trouverai un moyen de venir.

			Elle était prête à remuer ciel et terre pour y arriver.

			— Bien. Dis-moi quand tu seras libre, mais préviens-moi bien à l’avance. Buddy fait partie d’une équipe de softball et Lily suit des cours de danse et de clarinette. Je n’ai pas beaucoup de week-ends libres.

			— Je te préviendrai dès que possible, assura Cassie, le cœur battant d’excitation. Merci.

			— Oui… désolée, mais il faut que je raccroche, il faut que je serve le dîner.

			— Je t’appellerai, promit Cassie.

			Elle mit fin à la communication. Amiee leva vers elle des yeux pleins de curiosité. Cassie la serra contre elle.

			— Nous avons des meubles, Amiee, les meubles de mes parents.

			Elle attrapa les mains de sa fille et fit une petite gigue dans leur minuscule cuisine. C’était la meilleure nouvelle qu’on lui annonçait depuis le jour où Duke Carter avait été reconnu coupable.
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			Karen Goodwin ne savait que penser de la conversation qu’elle avait eue avec sa sœur. N’ayant ni son adresse mail ni son adresse postale, elle avait tenté sa chance en envoyant un courrier au salon où Cassie travaillait lors de leur dernière communication.

			Ni l’une ni l’autre n’avait été très à l’aise. Elles marchaient un peu sur des œufs… À vrai dire, Karen préférait maintenir une certaine distance. Cassie avait sans doute besoin d’aide, mais pourquoi Karen et Nichole auraient-elles endossé ses problèmes en plus des leurs ? Néanmoins, il était juste qu’elle ait sa part des souvenirs de famille. À elle de se débrouiller pour venir les chercher dans les deux mois. 

			— Lily, lança-t-elle par-dessus son épaule en se hâtant d’apporter les dernières touches au repas, tu as des devoirs à faire ?

			— Quelques-uns.

			— Dans ce cas, fais-les.

			Lily s’approcha du tiroir à couverts.

			— Maintenant ? Pourquoi est-ce que je ne peux pas attendre d’avoir dîné ?

			— Parce que j’ai une réunion de l’association des parents et professeurs et que je ne serai pas là si tu as besoin d’aide.

			— Papa pourra m’aider, protesta Lily.

			— Je préférerais que tu finisses tout de suite.

			Garth était beaucoup trop laxiste avec leurs enfants. Dès le début, dans leur couple, c’était Karen qui avait imposé la discipline. Son mari, consultant en ingénierie, était mentalement et physiquement épuisé à la fin d’une journée de travail. Tout ce qu’elle lui demandait mettait à rude épreuve ses capacités mentales. Tout juste était-il capable de changer de chaîne à la télévision.

			Lily mit docilement le couvert, et Karen inspecta son travail, s’assurant que sa fille avait placé chaque élément à sa place. Ces petits détails comptaient à ses yeux. Dans trop de familles, le savoir-vivre et l’étiquette étaient laissés de côté. Pas chez elle. Karen veillait que ses enfants soient correctement assis à table et ne parlent jamais la bouche pleine. Rien, absolument rien, ne l’irritait plus que de mauvaises manières.

			Lily s’assit à regret devant le plan de travail, ses devoirs étalés sous ses yeux. Karen ajouta la crème fraîche au bœuf Stroganoff, un des plats préférés de Garth. Elle jeta un coup d’œil vers Lily ; celle-ci était en train d’écrire ses mots préférés de la semaine. Son téléphone portable à côté d’elle, la fillette cherchait chacun des mots sur l’application que Karen lui avait installée. Elle se demanda si d’autres parents avaient pensé à cette astuce. Les devoirs de Lily en avaient été considérablement facilités, et son dernier bulletin avait été excellent, ce qui lui avait valu un téléphone portable en cadeau. Buddy n’était pas encore assez responsable pour en avoir un. Le benjamin égarait souvent ses affaires.

			La porte du garage s’ouvrit et Garth entra. Comme chaque soir, il accrocha ses clés à côté de la porte d’entrée, embrassa Karen sur la joue et s’empara aussitôt de la télécommande pour regarder les informations télévisées.

			— Où est Buddy ? demanda Karen en levant les yeux du fourneau.

			— Tu veux dire qu’il n’est pas encore rentré ?

			Garth haussa les sourcils, visiblement surpris.

			— Non, il avait un entraînement de base-ball, lui rappela Karen avant de se souvenir de la date. C’est une blague du premier avril, c’est ça ? demanda-t-elle en souriant.

			— On est le premier avril ?

			— Garth, sois sérieux. Où est Buddy ?

			Son mari passa une main sur son front.

			— J’étais censé le ramener ?

			Il ne plaisantait pas.

			— Oui, mon chéri. Je te l’ai rappelé ce matin, tu ne t’en souviens pas ?

			— Apparemment non, marmonna-t-il avant de faire marche arrière, de reprendre ses clés et de s’engouffrer dans le garage.

			Karen le suivit et, du seuil, le regarda monter dans le 4X4.

			— Comment as-tu pu oublier ton fils ?

			— Je serai de retour dans vingt minutes, répondit-il, ignorant la question.

			L’oubli de son mari sema le chaos dans le programme de Karen. Dans la mesure du possible, elle tenait à ce qu’ils dînent tous ensemble. À ses yeux, trop de rituels importants de la vie familiale s’étaient désintégrés au fil des années. Avec un emploi du temps aussi chargé que le leur – activités sportives, sorties avec les scouts, fêtes à l’église – il aurait pu être tentant de faire comme certaines de ses amies et de laisser chacun se servir à sa guise. Dans de nombreuses familles, chacun mangeait à sa convenance. Cependant, Karen était d’avis que le quotidien était la trame du tissu familial. Quand on cessait de le partager, on s’éloignait. Elle ne voulait pas que ce genre de choses se produise avec ses enfants ni avec Garth. Ses parents lui avaient inculqué le principe – les repas étaient toujours pris en famille lorsqu’elle était enfant.

			Elle mit le plat à mijoter et rassembla ses notes en prévision de la réunion. En tant que secrétaire, elle devait avoir le compte rendu de la réunion précédente prêt et imprimé. Par chance, elle s’en était chargée la veille au soir et tous les documents étaient soigneusement rangés dans sa serviette.

			Les pâtes étaient déjà cuites. Plutôt que de les laisser ramollir, elle les égoutta et les mélangea à la sauce. La salade était encore au réfrigérateur, et les petits pois surgelés dans le four à micro-ondes, tout prêts.

			À cause de la négligence de Garth, Karen ne pourrait pas se joindre à sa famille pour dîner. Comment son mari avait-il pu être distrait à ce point ? Elle avait le cœur serré en pensant à ce pauvre Buddy qui se morfondait au stade en attendant son père.

			— Maman, commença Lily, je ne savais pas qu’on avait une autre tante.

			Karen hésita. Elle aurait dû se douter que viendraient des questions.

			— Elle s’appelle Cassie.

			— Comment ça se fait que tu n’aies jamais parlé d’elle jusqu’à maintenant ? insista Lily en mâchonnant le bout de son stylo.

			Karen lui retira le stylo de la bouche. Elle jugeait cette habitude répugnante, et Lily le savait.

			— Eh bien, parce que…

			Elle chercha la meilleure manière d’expliquer la situation.

			— Cassie s’est enfuie de la maison quand elle avait dix-huit ans.

			Karen se souvenait encore avec acuité du choc qu’elle avait éprouvé ce matin-là, en découvrant à son réveil que Cassie avait disparu. Sa sœur avait laissé une note sur son oreiller disant qu’elle épousait Duke, un homme auquel ses parents étaient farouchement opposés. En prenant cette décision, elle avait causé une peine affreuse aux siens et commis la plus grande erreur de sa vie. Sa famille n’avait jamais été la même après. Pire, Cassie était restée des années sans donner de nouvelles.

			— Où est-elle allée ? demanda Lily, coupant court à ces réflexions.

			— En Floride.

			Moins elle en disait, mieux cela vaudrait. La main de Karen, qui s’était figée au-dessus du Stroganoff, recommença à remuer la sauce.

			— Mamie et Papi n’ont pas été fâchés ? Ils ne l’ont pas cherchée ?

			Karen ne tenait pas à entrer dans les détails.

			— As-tu terminé tes devoirs ? demanda-t-elle, espérant détourner l’attention de sa fille.

			— Oui ! Parle-moi de ta sœur. Elle est plus jeune que tante Nichole ?

			— Non, elle était entre nous deux.

			— Tu n’as jamais parlé d’elle.

			— Il y a une raison à cela, Lily. Cassie a gâché sa vie. Elle n’a pas montré un bon exemple, et je voulais vous protéger, Buddy et toi. Nous avons été longtemps sans nouvelles d’elle.

			Lily prit une minute pour assimiler la réponse et s’apprêtait à poser d’autres questions quand la porte de communication avec le garage s’ouvrit. Buddy fit irruption, furieux.

			— Papa m’a oublié au stade !

			Son visage était rougi, strié de larmes.

			— J’étais le seul à être encore là et l’entraîneur a été obligé de rester avec moi. Il était fâché et…

			— Buddy, excuse-moi, intervint Garth.

			Il tenta de serrer l’enfant contre lui, mais Buddy se dégagea d’un geste brusque et se frotta les joues avec vigueur pour effacer toute trace de son émotion.

			— Lavez-vous les mains, intervint Karen. Le dîner est prêt.

			Elle déposa le bœuf Stroganoff, les petits pois et la salade au centre de la table pendant que Lily versait du lait dans les verres. Puis elle attrapa son sac et son attaché-case et se dirigea vers la porte.

			— Assure-toi que Buddy fasse ses devoirs, rappela-t-elle à Garth.

			— Entendu.

			— Et que le lave-vaisselle soit rempli et le plan de travail nettoyé.

			— D’accord, d’accord. À quelle heure seras-tu de retour ?

			Karen jeta un coup d’œil à sa montre.

			— Vers dix heures au plus tard, je pense.

			— Ok. À tout à l’heure.

			Sur quoi Garth l’embrassa avant de s’asseoir à table avec les enfants.

			 

			Karen rentra à dix heures moins le quart. Comme elle s’y attendait, Garth était installé devant la télévision. Un rapide coup d’œil lui révéla que la cuisine était à peu près en ordre. Par ailleurs, aucun bruit ne lui parvenait des chambres, les enfants étaient couchés.

			Garth s’était retourné en entendant la porte d’entrée.

			— Ta réunion a été fructueuse ?

			— Plutôt, je suppose. Nous avons décidé de ne pas organiser de carnaval le dernier jour de l’année scolaire, Dieu merci. Une commission a été créée pour trouver une autre manière de collecter des fonds. Nous sommes tombés d’accord sur le fait que le carnaval exigeait beaucoup trop de travail.

			— Bien, répondit Garth distraitement.

			— Tout s’est bien passé ce soir ?

			— Oui.

			Elle posa son sac et entra dans le salon.

			— Et toi, ça va ?

			— Bien sûr. Pourquoi ça n’irait pas ? 

			D’un geste, il l’invita à le rejoindre sur le canapé. Karen se nicha contre lui et il passa le bras autour de ses épaules.

			— Ta journée a été bonne ? demanda-t-il en déposant un baiser sur sa tête.

			— Bien remplie. 

			— C’est tous les jours la course, commenta-t-il.

			C’était la vérité. Karen émit un long soupir.

			— Cassie a reçu ma lettre et elle a téléphoné. C’est Lily qui a répondu. Du coup, elle m’a cuisinée à son sujet.

			Les lèvres de Garth s’attardaient sur les cheveux de Karen.

			— Que lui as-tu dit ?

			Les questions de sa fille l’avaient tracassée toute la soirée.

			— Je ne savais pas trop quoi dire. J’aurais dû y réfléchir davantage avant d’écrire à ma sœur. C’était sûr que les enfants allaient poser des questions.

			Par ailleurs, Karen n’était pas encore certaine d’avoir bien agi concernant Cassie.

			— Nichole et moi n’avons rien à nous reprocher, si ? demanda-t-elle en se tournant vers son mari.

			— C’était généreux de votre part de lui proposer ces meubles.

			— Pas vraiment. Nous n’en voulions pas.

			La plupart étaient des vieilleries sans aucune valeur. Karen était donc stupéfaite que Cassie soit si émue. Sans en être certaine, elle croyait avoir entendu des larmes dans la voix de sa sœur.

			— Te sens-tu coupable d’avoir partagé l’argent de la vente de la maison avec Nichole ?

			Karen soupira de nouveau, troublée et incertaine.

			— Je ne sais plus ce que j’éprouve. Cassie était la préférée de papa, tu sais. Quand elle s’est enfuie avec Duke, ça l’a complètement détruit. Elle était enceinte mais mes parents n’étaient pas au courant.

			— Enceinte ?

			Karen devina que son mari comptait mentalement les années. Elle anticipa sa question suivante.

			— Amiee a douze ans. Maman lui a envoyé des cadeaux. Elle était tout excitée à l’idée d’avoir un petit-fils ou une petite-fille. Elle espérait faire la paix avec Cassie, mais nous n’avons jamais eu de réponse.

			Pour la première fois, Karen se demanda si sa sœur avait bel et bien reçu les présents.

			— Que s’est-il passé avec Duke ?

			Karen n’en savait rien.

			— Ils ont divorcé. Il y a environ cinq ans, peu après la mort de papa, Cassie a téléphoné à maman pour lui demander de l’aide.

			— De l’aide ?

			— De l’argent. Elle avait quitté Duke et voulait revenir sur la côte ouest. Maman était encore dans tous ses états après la disparition de mon père et elle nous a demandé, à Nichole et à moi, d’aider Cassie.

			Garth fronça les sourcils.

			— Tu ne m’en as jamais parlé.

			Sans doute aurait-elle dû se confier à Garth. Peut-être aurait-il su comment s’y prendre avec Cassie, mais elle était encore fâchée, peu encline à secourir sa sœur. Et elle était bouleversée par la mort subite de leur père. Ces jours-là étaient flous dans son esprit.

			— À l’époque, rien n’était réglé concernant la succession, et maman était elle-même à court d’argent, avec toutes les factures qui s’accumulaient. Les obsèques avaient coûté beaucoup plus cher que nous ne l’avions escompté. Il aurait fallu que ce soit Nichole et moi qui aidions Cassie et nous n’étions tout simplement pas en mesure de le faire. Nous avions aussi le sentiment qu’elle était irresponsable. Lui envoyer de l’argent après le gâchis qu’elle avait causé serait revenu à le jeter par la fenêtre. Naturellement, il y a eu la somme provenant de la vente de la maison de nos parents, mais elle a été mise de côté en prévision de notre retraite, et de toute façon, elle n’est arrivée que bien après l’appel de Cassie. Avec le recul, je regrette qu’on n’ait rien pu faire, mais ça tombait vraiment mal.

			— Et Nichole ? Elle ne pouvait rien pour Cassie non plus ?

			— Tu plaisantes, non ?

			Sa sœur cadette n’avait jamais été particulièrement douée pour les questions d’argent et laissait ces questions à son mari, Jake.

			— Tu as raison, répondit Garth avec un petit sourire.

			Du point de vue de Karen, Cassie subissait tout simplement les conséquences de la mauvaise décision qu’elle avait prise. Elle ne voulait pas se montrer méchante ni impitoyable, mais comment quelqu’un pouvait-il apprendre à assumer ses responsabilités si sa famille était toujours prête à voler à son secours ? C’était comme avec les enfants – il fallait les laisser tirer les leçons de leurs erreurs, sinon ils ne faisaient que les répéter.

			— C’est du passé, lui rappela son mari.

			— Oui, bien sûr. Mais que devrais-je dire à Lily et à Buddy, à ton avis ? demanda-t-elle. Comment allons-nous leur expliquer que Cassie n’ait pas fait partie de notre vie pendant tout ce temps ?

			— Eh bien…

			Garth hésita, puis haussa les épaules.

			— Tu vois, ce n’est pas si facile.

			— Qu’as-tu dit à Lily tout à l’heure ?

			Là encore, Karen regretta de ne pas avoir répondu avec plus de finesse à la question de sa fille.

			— Que je n’avais pas parlé de Cassie parce qu’elle n’était pas un bon exemple. Elle m’aurait bombardée de questions si Buddy et toi n’étiez pas arrivés à ce moment-là.

			— Connaissant Lily, je suis sûr qu’elle ne renoncera pas tant qu’elle n’aura pas obtenu de réponses, alors réfléchis dès maintenant à ce que tu veux lui dire.

			Karen se blottit contre son mari, savourant le contact de son bras autour d’elle. Il n’était que trop tentant de fermer les yeux et de se laisser aller contre Garth. Songer à Cassie et aux erreurs qu’elle avait commises l’avait épuisée. D’elles trois, Cassie avait été la plus prometteuse et elle avait gâché sa vie à cause d’un homme.

			— Elle a accusé papa d’être jaloux de Duke, murmura-t-elle. 

			— Il l’était ?

			La question de Garth surprit Karen. Sur le moment, cette accusation lui avait paru ridicule, mais avec le recul, elle comprenait que Cassie avait sans doute vu juste. Son père avait été beaucoup plus critique envers les petits amis de Cassie qu’avec ceux de Karen ou de Nichole par la suite.

			— Il n’a jamais aimé Duke. Il avait interdit à Cassie de le voir.

			— Et évidemment, ça n’a rien changé, commenta Garth.

			— Non. Cassie s’est mise à sortir de la maison en catimini le soir, jusqu’au moment où papa et maman l’ont surprise.

			— J’imagine la scène.

			Karen ne se souvenait pas d’avoir vu son père aussi furieux que cette nuit-là. Une violente dispute avait eu lieu et, peu après, Cassie s’était enfuie pour épouser Duke.

			— Elle n’a pas parlé du camée, murmura Karen, légèrement étonnée.

			Elle aurait pensé que ce serait la première chose à laquelle Cassie songerait.

			— Le camée ? Tu veux dire celui que Nichole portait le jour de son mariage ?

			Karen appuya la tête contre le bras de son mari.

			— Il appartenait à notre grand-mère. Grand-père l’avait rapporté de la guerre pour lui en faire cadeau. Papa voulait que ce soit Cassie qui l’ait. Comme je te l’ai dit, elle a toujours été sa préférée, ajouta Karen, sans parvenir à cacher son ressentiment. Après sa fuite, il l’a donnée à Nichole.

			— Pourquoi pas à toi ? Tu es l’aînée.

			— J’ai eu le collier de perles de grand-mère.

			Cassie adorait le camée et son père lui avait permis de le porter à quelques occasions lorsqu’elle était adolescente. Karen doutait sincèrement qu’elle l’eût oublié. Sans doute supposait-elle que le bijou faisait partie des objets qu’elle allait récupérer. Si tel était le cas, elle serait forcément déçue.

			Ils restèrent tous les deux silencieux pendant quelques minutes.

			— Eh bien, sais-tu ce que tu vas dire à Lily et à Buddy ? demanda son mari.

			— Pas encore. Je vais y réfléchir un peu.

			— C’est bien. Nous devons aborder cette question avec soin.

			Comme Karen acquiesçait, le dernier journal télévisé de la soirée commença. Était-il déjà si tard ? Elle avait un rendez-vous matinal avec un jeune couple qui faisait l’acquisition de sa première maison. Ils venaient signer le contrat à sept heures et demie le lendemain, avant de se rendre à leur travail, ce qui signifiait que Karen devait être au bureau pour sept heures.

			— Tu viens au lit? demanda-t-elle à Garth.

			— Dans un petit moment.

			Son mari était en général le premier à se coucher et son désir de regarder le bulletin d’information la surprit. Il dut remarquer son hésitation car il jeta un coup d’œil dans sa direction.

			— Je pourrai te réveiller ?

			Karen sourit, comprenant le sous-entendu.

			— Tu peux me réveiller n’importe quand, Garth.

			Il sourit à son tour et, espiègle, feignit de rugir.

			Comme elle avait de la chance, songea Karen en se dirigeant vers leur chambre, d’avoir un mari qui l’aimait.
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			Profitant d’une pause d’un quart d’heure entre deux clientes, Cassie gagna la salle de repos et vérifia ses messages. Plus tôt ce jour-là, Rosie l’avait mise en contact avec son cousin Russell. Ce dernier travaillait pour une société de restauration qui approvisionnait les loges du stade des Sounders et pourrait peut-être trouver à Cassie un travail de week-end. Si elle était engagée à l’occasion de deux ou trois matches, elle gagnerait assez d’argent pour louer une camionnette et aller chercher les meubles dont Karen avait parlé. Sa sœur avait dit clairement qu’elle ne voulait pas payer le garde-meubles pendant plus de deux mois.

			Les pieds de Cassie reposaient négligemment sur la chaise en face d’elle. Quand elle constata qu’elle avait un message sur sa boîte vocale, ils retombèrent sur le sol, aussi lourds que du plomb.

			Habitat for Humanity. 

			Là. On y était. Cassie était sur le point de savoir si elle avait été acceptée par l’association caritative. Elle avait dû fournir une foule de documents attestant de son existence, depuis une copie de son extrait de naissance et de sa carte de Sécurité sociale jusqu’à sa déclaration d’impôts, en passant par des relevés de comptes prouvant qu’elle exerçait une activité rémunérée depuis plus de six mois.

			Megan Victory, qui avait aidé Cassie à poser sa candidature, lui avait expliqué qu’elle devait aussi montrer qu’elle avait un compte épargne. Cassie en avait ouvert un et déposé le minimum requis. Avant d’être autorisée à bénéficier d’un logement, elle devait avoir économisé suffisamment pour couvrir les frais d’assurance de la première année.

			Le processus était si rigoureux qu’il fallait être vraiment motivé pour s’y lancer. Une fois tous les justificatifs réunis et le formulaire dûment rempli, Cassie avait été interrogée par la commission chargée de sélectionner les candidats. À la suite de cet entretien, les candidatures retenues devaient encore être approuvées par le conseil d’administration. 

			Un mois s’était écoulé, et elle attendait la décision.

			Pendant un long moment, Cassie fixa le téléphone, incapable de se résoudre à écouter le message tant elle redoutait de ne pas avoir été prise.

			Teresa, la propriétaire du salon, entra en coup de vent dans la pièce et attrapa un jus de fruit dans le réfrigérateur commun. Un regard sur Cassie l’incita à suspendre son geste.

			— Ça va ?

			Cassie leva les yeux, devinant qu’elle avait dû pâlir.

			— Je ne sais pas encore.

			— Qu’y a-t-il ?

			Cassie tendit le bras et lui donna le téléphone.

			— Fais-moi plaisir. Écoute ce message et dis-moi ce qu’il dit.

			— Qui t’a appelée ?

			Cassie n’avait pas le temps de lui fournir des explications.

			— Écoute, c’est tout, et ne me pose pas de questions.

			Teresa prit l’appareil, pressa les touches appropriées et le porta à l’oreille. Les yeux rivés sur elle, Cassie ne remarqua même pas que Rosie était entrée.

			— Mr. Greenstein est arrivé.

			Le regard de Cassie demeura braqué sur Teresa.

			— Il est en avance. Dis-lui que je serai là dans une minute.

			La jeune femme ressortit et Teresa rendit son téléphone à Cassie.

			— Alors ? demanda celle-ci, en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.

			— Eh bien, ma chère, il semble que ta candidature ait été acceptée.

			Cassie ferma les yeux pour mieux apprécier la nouvelle.

			— J’ai été prise?

			— Oui !

			— J’ai été acceptée, répéta-t-elle, plus fort cette fois.

			 Au comble de l’excitation, elle bondit sur ses pieds et leva le poing en l’air.

			— Je vais avoir une maison. Une vraie maison pour Amiee et pour moi.

			C’en était fini de la vieille cuisinière au four hors d’usage, aux brûleurs défectueux ! Fini des robinets qui fuyaient, des chauffe-eau capricieux.

			— On te demande de passer au bureau ce soir après le travail si c’est possible.

			— J’y serai.

			Cassie dansa autour de la table, folle de joie, à peine capable de respirer. Pour la première fois de sa jeune vie, Amiee allait connaître la stabilité. Elle vivrait dans un quartier, aurait le sentiment d’appartenir à un lieu, à une communauté. Cassie pourrait enfin donner des racines à sa fille.

			Elle savait que la maison n’était pas un don. On attendrait d’elle qu’elle fournisse un certain nombre d’heures de travail en échange. Le nombre précis dépendrait du logement qu’on lui offrirait.

			Pour une propriété saisie et acquise aux enchères, l’association exigerait cent quatre-vingts heures de bénévolat, soit dans la maison qui lui serait destinée, soit dans une autre ayant besoin de travaux. Pour une maison flambant neuve, il fallait effectuer entre trois cents et cinq cents heures de bénévolat.

			— Je t’ai raconté la conversation que j’ai eue avec ma sœur, n’est-ce pas ? s’écria Cassie en portant une main à sa bouche.

			Cette nouvelle était presque impossible à assimiler, surtout qu’elle arrivait immédiatement après la lettre de Karen.

			— Cassie, répondit Teresa en riant, je crois que tu en as parlé à tout le monde.

			— Ah bon ?

			Enfin, la chance lui souriait. D’abord, l’offre de sa sœur et, maintenant, celle-ci. Cassie avait envie de lever les bras et de virevolter dans la pièce, comme pour dire que sa vie et son cœur étaient ouverts, prêts à accueillir toutes les bonnes choses qui l’attendaient. Elle avait payé ses erreurs par le chagrin. Elle avait appris sa leçon. À partir de ce moment, Duke et tout le malheur qu’il avait apporté faisaient partie du passé. Fini. Effacé.

			Sa dernière cliente de la journée était Mrs. Wilma Scott. À près de quatre-vingts ans, celle-ci vivait seule chez elle, et venait au salon une fois par semaine pour un shampooing et un brushing. Cassie s’était attachée à la vieille dame et aimait leurs rencontres hebdomadaires.

			Lorsqu’elle eut terminé, Wilma lui donna un généreux pourboire et Cassie la raccompagna à sa voiture.

			— Je ne sais pas pendant combien de temps je vais pouvoir continuer à conduire, marmonna-t-elle tandis que Cassie lui ouvrait sa portière. Je suppose qu’il viendra un moment où il faudra que je m’installe dans un logement adapté. À mon âge, ce n’est pas facile de faire des changements radicaux, mais enfin, c’est la vie.

			— C’est vrai, acquiesça Cassie en l’aidant à boucler sa ceinture. Eh bien, à la semaine prochaine.

			— Merci, Cassie. Je tenais à être particulièrement bien coiffée ce soir. Je dîne au restaurant avec mon neveu et sa femme. Ils ont deux filles qui font des études et n’ont guère les moyens de sortir, alors je les ai invités.

			— C’est très gentil à vous, observa Cassie.

			Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait été invitée au restaurant. Si elle parvenait à économiser suffisamment pour dîner à l’extérieur, Amiee insistait pour aller au KFC. 

			— John et moi n’avons jamais eu d’enfants, si bien que j’ai en quelque sorte adopté les trois de mon frère. J’aime passer du temps en leur compagnie. Merci, Cassie. Personne ne me coiffe aussi bien que vous.

			— Merci, Mrs. Scott.

			Après avoir donné un coup de balai et rangé son matériel, Cassie alla prendre son sac et fila au bureau d’Habitat, le cœur en liesse. Un grand sourire fendait son visage. Elle envoya un message à sa fille et lui promit de rentrer dès que possible. En revanche, elle n’expliqua pas à Amiee la raison de son retard. Elle lui ferait la surprise plus tard.

			Megan Victory leva la tête à son entrée. Un homme se tenait debout à côté d’elle, vêtu d’un jean, une ceinture d’outils à la taille. Il jeta un coup d’œil en direction de Cassie et fronça les sourcils. Peut-être n’appréciait-il pas sa nouvelle coupe. Teresa l’avait récemment coiffée en vue d’un concours de stylistes au Tacoma Dome. Un côté de ses cheveux était très court et l’autre long, coupé en biais de façon à lui balayer la joue. De plus, Teresa avait ajouté des mèches mauves ici et là.

			— Cassie, dit Megan, voici Steve Brody.

			— Bonjour, lança Cassie, s’efforçant d’ignorer l’expression peu amène de l’intéressé.

			Il se contenta de lui adresser un bref salut, sans sourire.

			— Steve supervisera votre travail en échange de la maison, reprit Megan. Il est lui-même bénévole sous les ordres de Stan Pearson, qui est employé par l’association.

			— Cinq cents heures en cas de construction neuve, lui rappela-t-il, avant de fixer les ongles soigneusement manucurés de Cassie. Vous feriez mieux de les tailler si vous voulez vous rendre utile sur un chantier.

			Cassie se hérissa et le foudroya du regard.

			— Laissez-moi le soin de m’occuper de mes ongles.

			— On obtient une maison à la sueur de son front, rétorqua-t-il, en insistant sur le mot « sueur ». Les gens que je supervise travaillent, et dur.

			— Ne vous inquiétez pas, je ferai ma part.

			Megan fronça les sourcils.

			— Steve, il y a un problème ?

			Steve lui jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur Cassie.

			— Pas pour moi. Toutes mes excuses si j’ai été brusque. Je veux simplement que les choses soient claires.

			— Message reçu, intervint Cassie sèchement.

			— Bien.

			Il soutint son regard un moment de plus sans ciller.

			— Bon, je suis contente que nous ayons réglé tout ça, déclara Megan en se levant.

			Elle se pencha en avant et posa les paumes sur son bureau.

			— Steve, j’ai appris à connaître Cassie durant le processus de sélection et je crois que vous n’aurez aucun souci. C’est une excellente candidate. Je suis certaine qu’elle fera ses preuves.

			Il croisa les bras.

			— J’ai hâte de voir ça.

			Reconnaissante à Megan pour son soutien, Cassie la remercia d’un sourire. Elle n’allait sûrement pas se laisser intimider par Steve Brody. Il était dommage qu’ils soient partis du mauvais pied mais c’était son problème à lui et à lui seul.

			— Je vous attendrai demain à dix-huit heures, déclara-t-il, s’adressant à elle. Sur le chantier du logement destiné à la famille Young.

			Il lui tendit une feuille de papier où figurait une adresse. Cassie passa mentalement en revue son emploi du temps pour le lendemain. Son dernier rendez-vous, pour un shampooing et une permanente, était fixé à cinq heures, ce qui signifiait qu’elle n’aurait aucune marge de manœuvre. Et il fallait aussi qu’elle pense à Amiee.

			— Il y a déjà un problème ? demanda Steve.

			Cassie redressa les épaules, refusant de lui concéder un avantage.

			— Je serai là.

			Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour ne pas être en retard.

			Steve s’en alla le premier. À peine était-il sorti que Cassie se tourna vers Megan.

			— Qu’est-ce qu’il a ?

			Megan lui lança un regard d’excuse.

			— Je n’en sais rien. Il a sans doute passé une mauvaise journée. Essayez de ne pas prendre ça pour vous.

			— De ne pas le prendre pour moi ? répéta Cassie. Pourquoi m’aurait-il détestée au premier instant ?

			— Peut-être parce que vous êtes menue et jolie. Je devine que vous lui rappelez sa femme.

			— Quelqu’un a épousé cet homme des cavernes ?

			La question était injuste. N’avait-elle pas épousé Duke ?

			— Alicia est morte voici trois ans.

			Le souffle coupé, Cassie s’excusa aussitôt.

			— Oh !... pardon.

			— Elle était atteinte d’un cancer et elle a fait beaucoup de bénévolat au magasin pendant qu’elle était sous traitement. Après sa mort, Steve a commencé à travailler comme bénévole pour l’association. Il est électricien. Il dirige une société d’environ cinquante personnes, de sorte qu’il travaille constamment, soit dans sa propre entreprise, soit ici. À mon avis, c’est une façon pour lui de surmonter son deuil. Une fois qu’on le connaît, c’est un type génial.

			— Il a des enfants ?

			— Non. D’après ce qu’on m’a dit, Alicia a fait trois fausses couches. C’est seulement par la suite que les médecins ont découvert qu’elle avait le cancer, et c’est peut-être pourquoi aucune de ses grossesses n’est arrivée à terme.

			La mort de son épouse pouvait expliquer en partie l’attitude hostile de cet homme, mais pas entièrement.

			— L’aviez-vous rencontrée ?

			— Une fois, lors d’une manifestation destinée à collecter des fonds. Il était clair que Steve l’adorait. Il en veut au monde entier depuis, alors, quand je vous dis de ne pas prendre ses paroles à cœur, je parle sérieusement.

			Cassie ferait de son mieux pour éviter un conflit avec Steve Brody, mais elle ne savait pas si ce serait possible.

			— Assommez-le de gentillesse, conseilla Megan.

			— Je ne peux pas l’assommer tout court ? plaisanta-t-elle.

			Les deux femmes se mirent à rire. L’idée de Megan n’était pas mauvaise. Cassie ferait tout son possible pour être gentille avec le grincheux Mr. Brody.
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			Cassie passa la tête dans la chambre de sa fille.

			— Amiee, il est l’heure de te lever pour aller à l’école.

			Amiee lâcha un geignement, roula sur elle-même et remonta la couverture par-dessus sa tête.

			— Amiee.

			Dire que la fillette n’était pas matinale était un euphémisme.

			— Encore cinq minutes, plaida-t-elle.

			— Je t’ai déjà accordé cinq minutes. Si tu ne te lèves pas tout de suite, tu vas manquer le bus.

			— D’accord, d’accord.

			— Et fais ton lit.

			— Maman…

			— Pas de discussion.

			Dix minutes plus tard, Amiee émergeait de la chambre d’un pas incertain, habillée et peignée. Cassie avait mis son petit déjeuner sur la table : des céréales, des tartines grillées et du lait. Elle était pressée, elle aussi. Puisqu’elle devait être sur le chantier de l’association à six heures, elle ne pouvait pas se permettre de prendre du retard, sinon ce serait un désastre. Cassie était résolue à faire de cette occasion un succès. L’enjeu était trop important pour qu’elle le mette en péril.

			De plus, elle avait un compte à régler avec l’arrogant Steve Brody. S’il la jugeait incapable de faire sa part seulement parce qu’elle avait les ongles manucurés, eh bien, il allait avoir une sacrée surprise. 

			Apparemment, la maison des Young était presque terminée. Cassie ne les connaissait pas encore, mais Megan lui avait parlé d’eux. À un moment donné, George et Shelly avaient été sans abri et avaient vécu dans leur voiture avec leurs enfants avant d’être accueillis dans un foyer. Ils avaient travaillé dur pour s’en sortir, et enfin, ils avaient pu postuler pour une maison d’Habitat.

			Megan avait expliqué à Cassie que, ce soir-là, ils termineraient le toit. À vrai dire, l’endroit était idéal pour montrer de quoi elle était capable. Elle ne connaissait pas le vertige et elle avait hâte de montrer à Steve-la-grosse-tête qu’elle était travailleuse.

			Amiee s’assit à table et regarda les céréales d’un œil torve.

			— Encore ?

			— Les céréales sont bonnes pour la santé. Et puis je les ai achetées en promotion.

			— J’en mange tous les matins depuis un mois. La prochaine fois, n’en prends pas dix paquets. Je m’en fiche qu’elles n’aient coûté que quatre-vingt-dix-neuf cents. J’aime la variété.

			— Très bien. Demain, je te ferai un œuf poché.

			— Maman ! gémit Amiee. Les œufs pochés sont révoltants.

			— Ce sont des protéines, ma chérie, annonça Cassie avec emphase. Ton cerveau en a besoin pour activer toutes ses petites cellules grises. Et tu ne m’avais pas dit que tu avais un contrôle d’histoire lundi matin ?

			Amiee prit sa cuiller et, avec une mine de martyr, porta une bouchée hésitante à ses lèvres.

			— Tu as tes devoirs dans ton sac ?

			Sa fille la foudroya du regard.

			— Ok. Excuse-moi d’avoir posé la question.

			Cassie s’activa dans la cuisine, remit le lait et le sucre à leur place, puis rangea les assiettes propres dans le placard.

			— Souviens-toi que Rosie vient te chercher en rentrant du travail.

			Amiee leva les yeux.

			— Pourquoi ?

			— Deux raisons. Le club de jeunes de l’église organise une soirée pizza…

			— Quel genre de pizza ? 

			— Amiee !

			Quelle question ridicule ! Sa fille aurait dû se montrer reconnaissante d’être invitée à sortir au lieu de faire la difficile.

			— Tu sais que je n’aime pas les olives noires.

			— Je ne crois pas que tu aies besoin de t’inquiéter pour ça, répliqua Cassie, secouant la tête.

			— Où seras-tu ?

			Cassie jeta un coup d’œil à sa montre. Le temps passait.

			— Je te l’ai dit. Je travaillerai pour l’association.

			— Je ne peux pas travailler aussi ?

			— Je ne sais pas encore, mais je vais me renseigner et tu seras la première informée.

			Sa fille n’avait mangé que quelques cuillerées de céréales, mais Cassie surveillait sa montre.

			— Il faut que tu y ailles.

			Amiee enfourna une ultime bouchée, prit la tartine et tendit la main vers son sac à dos, qu’elle jeta sur son épaule en se dirigeant vers la porte.

			— Ton téléphone est chargé ?

			— Maman !

			— Désolée, question idiote. Appelle-moi quand tu rentreras de l’école.

			— Je le fais toujours.

			— Oui, parce que je te le rappelle tous les matins. Et je fais ça parce que je t’aime.

			— Je sais.

			Amiee franchit le seuil, mais se retourna et la gratifia d’un semblant de sourire.

			— Passe une bonne journée.

			— Toi aussi.

			Quelques minutes plus tard, Cassie quittait l’appartement à son tour pour gagner Goldie Locks. Rosie était déjà arrivée et l’arôme appétissant du café embaumait le salon. Cassie en avait déjà bu un à la maison, mais se servit une tasse tout de même.

			— Merci encore d’aller chercher Amiee ce soir.

			Debout devant le bureau d’accueil, Rosie acheva d’écouter les messages téléphoniques et se tourna vers elle.

			— Pas de problème. À propos, avant que j’oublie, mon cousin Russell m’a appelée.

			La main de Cassie se crispa autour de sa tasse.

			— Qu’a-t-il dit ?

			Si elle pouvait s’entendre avec le restaurateur des Sounders, ce serait d’une importance capitale pour elle. Seul ce revenu supplémentaire lui permettrait d’aller chercher les meubles dont elle avait désespérément besoin.

			Rosie leva le pouce en l’air.

			— Tu peux travailler dimanche ?

			Cassie acquiesça, ravie. Après la lettre de sa sœur et son acceptation dans le programme d’Habitat, cette nouvelle semblait confirmer que la chance avait subitement tourné en sa faveur. Pour la première fois depuis son adolescence, elle avait le sentiment d’avoir pris le contrôle de sa vie. Des années durant, malgré ses efforts pour résister, elle avait été ballottée au gré des flots. Maintenant qu’elle n’était plus sous la coupe de Duke, elle avançait enfin dans le sens du courant.

			— Que devrai-je faire ?

			— C’est plutôt simple. Ton travail consiste à livrer des plats dans les loges, mais Russell te donnera tous les détails dimanche. Il faudra que tu arrives de bonne heure pour remplir les documents.

			— Bien sûr. Je serai là à l’heure qu’il fixera.

			— Je lui ai dit que tu étais très consciencieuse.

			— Merci, Rosie. Tu ne peux pas savoir à quel point c’est important pour moi.

			Elle réprima l’envie d’étreindre son amie. Il lui avait fallu longtemps pour sortir de la coquille protectrice qu’elle avait érigée autour d’Amiee et elle. Duke avait vu d’un mauvais œil toutes les amitiés qu’elle avait nouées – qu’elles soient masculines ou féminines – et Cassie avait vite compris que contrarier son mari était lourd de conséquences. L’isolement qu’elle avait enduré pendant les années de son mariage avait été un des pires aspects de cette relation perverse. Depuis, Cassie avait dû réapprendre ce que signifiait d’avoir des amies et d’être une amie pour les autres.

			— Merci, répéta-t-elle avec émotion. Je serai la meilleure serveuse que Russell ait jamais engagée, je te le promets.

			 

			Le vendredi de Cassie fut frénétique. Elle sacrifia sa pause-déjeuner pour ne pas prendre de retard. Elle ne pouvait pas être dans deux endroits à la fois et il fallait absolument qu’elle s’acquitte de ses heures sur le chantier de l’association.

			Dès qu’elle eut terminé avec sa dernière cliente, elle enfila un vieux jean et un sweat-shirt. Quelques instants plus tard, elle se garait à l’adresse indiquée, dans un quartier agréable du sud de Seattle qui comportait un grand nombre de logements neufs. Les travaux étaient bien avancés, en effet. Un couple se tenait devant la maison. Supposant qu’il s’agissait de Shelly et George Young, Cassie descendit de voiture et traversa le terrain vague pour se présenter.

			— Bonjour, je suis Cassie.

			— Et moi, Shelly.

			La jeune femme était grande et maigre, le visage encadré de cheveux bruns et longs. Ses yeux allaient constamment d’un point à l’autre, comme si elle redoutait de soutenir le regard de quelqu’un. Son mari, un homme corpulent et musclé, fit un pas en avant.

			— Je m’appelle George. Steve m’a dit que c’est la première fois que vous travaillez pour l’association ?

			— Première fois et premier jour, confirma Cassie. J’ai été présentée à Steve l’autre soir… Je ne crois pas avoir fait très bonne impression sur lui.

			Sans doute n’aurait-elle pas dû dire cela. Elle regretta aussitôt ses paroles.

			— Comment ça ? demanda Shelly, en la regardant dans les yeux pour la première fois.

			Cassie désigna ses cheveux.

			— Je crois qu’il n’aime pas le mauve.

			Shelly sourit.

			— Et qu’il désapprouve les ongles manucurés, ajouta-t-elle en montrant ses mains. Mais je suis résolue à travailler dur et à lui prouver que je ne suis pas une écervelée.

			— Steve est un type bien, intervint George. Il nous soutient depuis le début, Shelly et moi. Il était un peu brusque dans les premiers temps mais, une fois qu’il a commencé à mieux nous connaître, il s’est détendu.

			— En fait, ajouta Shelly timidement, je ne sais pas si c’est lui qui a changé, ou nous.

			— Vous avez un emploi ? s’enquit George.

			— Je suis coiffeuse.

			Steve venait d’arriver. Il descendit de voiture, claqua la portière et s’avança vers eux.

			— Je travaille chez Goldie Locks, ajouta Cassie.

			Shelly se mordilla la lèvre inférieure.

			— Je songe à changer de coiffure. Il y a plus d’un an que je ne me suis pas fait couper les cheveux.

			— Allez-vous rester là à parler coiffure ou sommes-nous ici pour travailler ? lança Steve.

			Sa remarque s’adressait à eux trois, pourtant Cassie eut la nette impression qu’elle était visée.

			— Je suis ici pour travailler, dit-elle, désireuse de lui faire comprendre qu’elle n’était pas une paresseuse.

			Il hocha la tête.

			— Bien. Je suis heureux de l’entendre. George, on va poser les bardeaux d’asphalte. Tu sais ce que tu as à faire.

			Ce dernier se dirigea vers l’échelle.

			— Shelly, je voudrais que tu termines de coller le placo.

			— Entendu, dit-elle en entrant à l’intérieur.

			Il ne restait plus que Cassie.

			— Que voudriez-vous que je fasse ?

			Steve la regarda longuement.

			— Il y a plein de détritus sur le site. Ramassez-les.

			— Pardon ? se récria Cassie, stupéfaite.

			— Vous m’avez entendu.

			— Vous parlez sérieusement ? Vous voulez que je ramasse les détritus ?

			Steve lâcha un long soupir.

			— Le mieux que vous puissiez faire aujourd’hui, c’est de nettoyer le chantier, répéta-t-il lentement. Je me rends compte que ce n’est pas une tâche très attirante, mais elle est nécessaire. Ça vous pose un problème ?

			— Je suis venue ici pour faire du vrai travail, lui fit remarquer Cassie, persuadée qu’il cherchait à l’humilier.

			— C’est du vrai travail.

			Cassie aurait été prête à grimper sur le toit si on le lui avait demandé. En fait, elle aurait été prête à entreprendre n’importe quelle tâche, mais de là à ramasser les détritus… Elle brûlait de protester, pourtant elle soupçonnait que cela ne servirait à rien.

			— Très bien, répondit-elle, s’efforçant de maîtriser son irritation.

			— Dans ce cas, vous feriez mieux de commencer.

			Sur quoi il lui tendit un épais sac poubelle et partit vers l’arrière de la maison.

			Furieuse, Cassie crispa les doigts sur le sac et fit volte-face. S’il ne pouvait pas lui trouver mieux, nom d’une pipe, elle ferait en sorte que le chantier soit impeccable avant de partir.

			Au bout d’une demi-heure, elle dut admettre que le terrain était bel et bien jonché de détritus. Elle ramassa non seulement des papiers et des canettes de Coca, mais aussi une multitude de pointes et de petites vis, et tria soigneusement ce qui pouvait être recyclé. Ne sachant que faire des clous, elle les mit de côté. Peut-être pourraient-ils resservir.

			Environ quarante minutes plus tard, la sonnerie de son téléphone la fit tressaillir. En jetant un coup d’œil sur l’écran, elle reconnut le numéro du foyer de Seattle. Sans doute était-ce Maureen.

			— Allô ?

			— Bonjour, Cassie.

			— Bonjour, Maureen. Qu’est-ce qui se passe ?

			Elle ne voulait pas être impolie, mais elle devait faire comprendre à Maureen qu’elle ne pouvait pas parler très longtemps.

			— Je suis allée à un entretien d’embauche aujourd’hui.

			— C’est fantastique. Tout s’est bien passé ?

			— Oui, je crois. Ce n’est pas grand-chose… un emploi de livreuse dans un supermarché Safeway. La directrice a été patiente avec moi, car j’étais très nerveuse. Elle m’a dit que, si j’étais fiable et que je travaillais dur, elle me garderait et me formerait pour d’autres tâches. Lacey Wilson, du groupe de soutien, a un contact avec elle et c’est elle qui m’a recommandée.

			— Vous êtes contente de vous ?

			Maureen hésita.

			— Oui, je crois. Mais je ne m’en serais pas aussi bien tirée si Lacey ne m’avait pas parlé avant. Elle m’a fait passer un entretien fictif et donné des conseils pour que je sois un peu plus sûre de moi.

			— Tout ira bien, assura Cassie. Prenez une bonne décision à la fois et chaque chose viendra en son temps.

			Une fois que Maureen aurait la possibilité de gagner sa vie, elle retrouverait confiance en elle et serait mieux armée pour affronter de nouveaux obstacles. Au début, Cassie avait elle aussi connu cette hésitation, ce manque d’estime de soi, ces craintes qui vous paralysent quand on a passé des années à marcher sur des œufs. À force de s’entendre répéter encore et encore qu’on n’est bonne à rien, il est presque impossible de ne pas finir par le croire. Il avait fallu le soutien d’un psychologue et de femmes qui avaient traversé des épreuves similaires pour que Cassie puisse redevenir elle-même. En fin de compte, elle était parvenue à se libérer de ses peurs et à aller de l’avant. Maureen y parviendrait, elle aussi.

			— Le supermarché se trouve dans le nord de Seattle. Si je suis engagée, je serai hébergée dans un foyer à Edmonds au début, et ensuite en logement social. Autrement dit, je ne vous verrai sans doute pas avant un certain temps.

			Cassie s’efforça de masquer sa déception.

			— Je suis sûre que ça va marcher, affirma-t-elle. Je suis fière de vous, Maureen.

			— Je n’aurais pas pu y arriver sans vous.

			Profondément touchée, Cassie porta une main à son cœur.

			— On reste en contact, d’accord ?

			— Bien sûr. Merci encore, Cassie, pour tout ce que vous avez fait pour moi.

			En réalité, songea Cassie, c’était elle qui aurait dû remercier Maureen. Elle lui avait fait prendre conscience du chemin qu’elle avait parcouru.

			— Cassie !

			On criait son nom. C’était un aboiement plus qu’un appel.

			Elle coupa la communication et se retourna. Debout sur le toit, Steve Brody la fixait, les sourcils froncés.

			— Vous avez fini de téléphoner ?

			— Oui, répondit-elle, sans prendre la peine de s’expliquer.

			— Vous avez un travail à faire. Je vous suggère de vous y remettre.

			Elle leva les paumes en l’air, comme si elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire.

			— Je n’ai pas le droit de répondre au téléphone ?

			— Pas si vous restez plantée comme une statue sur le chantier pendant un quart d’heure.

			Elle serra les mâchoires pour ne pas riposter. Steve avait une dent contre elle. Si cela continuait, il leur serait impossible de travailler ensemble.
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			Le samedi matin, après avoir travaillé au salon, Cassie passa chercher Amiee à l’appartement avant de retourner au chantier des Young. Sa fille affirmait être trop grande pour avoir besoin d’une baby-sitter et, bien que Cassie fût d’accord, elle répugnait à la laisser seule toute une journée.

			— On ne peut pas aller au lac ? plaida Amiee en montant dans la voiture.

			— Désolée, mon chou, pas aujourd’hui.

			— Mais, maman, il fait un temps superbe. Combien de journées pareilles pouvons-nous espérer en avril, et le week-end, en plus ?

			Elle avait raison. Une splendide journée de printemps était chose rare à Seattle. Le bleu du ciel formait un contraste saisissant avec le feuillage vert éclatant autour d’elles. Malheureusement, Cassie avait d’autres engagements pour l’après-midi.

			— Il faut que j’effectue mes heures de bénévolat pour que nous puissions avoir notre maison.

			Amiee se tassa sur son siège et croisa les bras.

			— On ne sait même pas où elle va être !

			— Pas encore, mais on ne va pas tarder à nous le dire.

			Megan avait affirmé à Cassie que plusieurs options lui seraient bientôt présentées.

			Des options.

			Le mot rebondissait dans sa tête comme un écho entre les parois d’un canyon. Comme il sonnait bien ! Options, options, options, options.

			— Je pourrai avoir ma propre chambre ? insista Amiee, manifestant enfin un peu d’intérêt.

			Cassie s’arrêta à un feu rouge et jeta un coup d’œil vers elle.

			— Tu as déjà ta propre chambre.

			— Maman, mes copines ont des penderies plus grandes que l’endroit que tu appelles ma chambre.

			Malheureusement, c’était sans doute vrai.

			— La nouvelle sera beaucoup plus grande.

			— Et j’aurai une vraie penderie ?

			— Oui, avec de la place pour toutes tes chaussures, et tes livres, et un bureau où tu pourras t’installer pour faire tes devoirs.

			— Un vrai bureau ?

			— Un vrai.

			Cassie ne voulait pas faire de promesses qu’elle ne pourrait pas tenir. Néanmoins, elle espérait que le bureau dont elle s’était servie enfant figurait parmi les meubles que sa sœur avait mentionnés. Ce serait très important à ses yeux de pouvoir offrir à sa fille un objet qui venait de son enfance.

			— Je peux aider sur le chantier ? demanda Amiee.

			— Je crois que non.

			Cassie avait interrogé Megan à ce sujet ; elle lui avait répondu qu’il fallait avoir au moins seize ans pour pouvoir participer au projet. En revanche, Megan ne lui avait pas dit qu’elle n’avait pas le droit d’emmener Amiee sur le chantier. Ce serait peut-être ennuyeux, mais au moins elles seraient ensemble et Cassie pourrait garder un œil sur sa fille. À supposer que Steve Brody ne s’y oppose pas comme il s’opposait à tout le reste.

			— Dans ce cas, que suis-je censée faire pendant que tu travailles ? grommela Amiee, visiblement déconfite.

			— Il faudra que tu trouves de quoi t’occuper.

			— Avec quoi ?

			— Tu as apporté un livre ?

			Amiee lui décocha un regard pathétique.

			— Tu veux que je reste dans la voiture à lire par un temps pareil ?

			— Ce ne sera pas toujours comme ça, Amiee, répondit Cassie, qui compatissait. Tu peux faire une petite promenade, non ? Regarder la nature.

			Sa fille se tassa davantage, adoptant une posture boudeuse.

			— Ce ne sera pas si terrible, tu verras.

			Cassie aurait aimé que les choses soient différentes. Elle se sentait coupable, mais ne pouvait rien changer à la situation.

			Les bras croisés sur sa poitrine, Amiee lâcha un grognement mécontent.

			Elles étaient arrivées à destination. Cassie se gara derrière Steve Brody, la mort dans l’âme. Après leur dispute de la veille, elle avait espéré l’éviter. Au moment de partir, elle avait vérifié qu’il ne restait pas un seul détritus à proximité du site. Si Steve avait remarqué l’excellent travail qu’elle avait accompli, il n’y avait pas fait allusion. Il était manifestement le genre d’homme qui ne manquerait pas de signaler le moindre faux pas, mais qui serait avare d’éloges. Rien que de penser à son attitude critique, impolie, elle se sentait tendue.

			— Qu’y a-t-il ?

			Amiee lisait en elle comme dans un menu de McDonald’s.

			— Tu vois cette camionnette ?

			— Comment pourrais-je ne pas la voir puisqu’elle est garée juste devant nous ?

			— Je ne m’entends pas avec son propriétaire.

			— Pourquoi ?

			Cassie n’en était pas sûre et ne savait pas comment expliquer la tension entre eux deux.

			— Tout ce que je sais, c’est qu’on se heurte sans arrêt. Quoi que tu fasses cet après-midi, ne croise pas le chemin de Steve Brody. Compris ?

			Amiee acquiesça. Elle avait souvent entendu ce genre de mise en garde lorsqu’elles vivaient avec Duke. Même lorsqu’elle n’avait que deux ou trois ans, Amiee avait appris à se tenir à distance de son père quand il était de mauvaise humeur.

			— Il est comme papa ? chuchota-t-elle.

			— Non, répondit Cassie, regrettant le choix de ces mots. Il est grognon, voilà tout.

			— Pourquoi ?

			Là encore, Cassie se découvrit dans l’incapacité d’expliquer ce qu’elle ne comprenait pas elle-même.

			— L’employée de l’association m’a dit que sa femme était morte.

			— Dans ce cas, il est malheureux.

			— Oui, et ça le rend grognon. Viens, je vais te présenter à Shelly et à George. Cette maison va être la leur. Nous avons presque terminé.

			Amiee écarquilla les yeux, stupéfaite.

			— Tu veux dire qu’ils vont avoir toute cette maison ?

			Non sans mal, Cassie réprima un sourire.

			— Oui, toute la maison.

			Amiee ne semblait pouvoir détacher son regard de la construction.

			— La nôtre sera aussi grande que celle-là ?

			— Presque, sauf que nous aurons une chambre en moins.

			Sa fille la regarda, visiblement émerveillée.

			— C’est calé, ça.

			— Tu veux dire que c’est une bonne chose ?

			Après leur conversation de l’autre jour, Cassie voulait être sûre d’avoir bien compris.

			— Oui, plutôt.

			Cassie descendit de voiture et Amiee la suivit, restant tout près d’elle. À peine avait-elle mis le pied sur le terrain que Steve l’arrêta.

			— C’est votre fille ? demanda-t-il, s’adressant à Cassie.

			— Oui, voici Amiee. Amiee, Steve.

			Il salua brièvement Amiee de la tête avant de se retourner vers elle.

			— Quel âge a-t-elle ?

			— Douze ans.

			— Elle ne peut pas rester là. Les moins de seize ans ne sont pas autorisés sur le chantier.

			— Je… j’allais rester à l’écart, assura Amiee.

			Steve soupira.

			— Désolé. C’est le règlement.

			Shelly, qui se tenait en retrait, intervint.

			— Amiee, j’ai une fille qui a à peu près ton âge. Si je t’emmenais chez nous ? Vous pourriez faire connaissance. Ça te dirait ?

			Amiee jeta un coup d’œil en direction de Steve et hocha la tête.

			— Merci, murmura Cassie.

			Accepter l’offre de Shelly était bien préférable à l’idée de laisser sa fille seule à la maison ou dans la voiture pendant des heures.

			Cassie accompagna Shelly jusqu’au logement que la famille occupait. Lorsqu’elle fut sûre qu’Amiee était à l’aise avec la fille de Shelly, les deux femmes regagnèrent le chantier.

			— Je me demande si Steve va me demander de faire autre chose que ramasser les détritus, marmonna-t-elle.

			— Il va y être obligé. Il n’y a plus rien à ramasser après le boulot fantastique que vous avez fait hier.

			Shelly avait vu juste. À leur retour, Steve les attendait, flanqué de deux pots de peinture.

			— Vous allez peindre toutes les deux aujourd’hui.

			— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas que je me charge des poubelles ? rétorqua Cassie suavement.

			Steve se borna à lui tendre un des pots. Cassie le prit et fut surprise par son poids.

			— Cassie, vous allez faire le tour des fenêtres et de l’arche du salon. Shelly, vous pouvez commencer à passer le rouleau sur les murs de la salle à manger.

			Cassie attendit qu’il soit sorti de la pièce, puis claqua les talons et esquissa un salut digne de la Gestapo.

			Shelly gloussa.

			— Qu’est-ce qu’il se passe donc, entre vous deux ? demanda-t-elle en secouant la tête.

			Cassie haussa les épaules.

			— Pour une raison qui m’échappe, il ne m’aime pas.

			Elle ne pouvait imaginer ce qu’elle avait pu dire ou faire pour s’attirer son antipathie, mais il était clair que son opinion était faite. C’était sans importance. Son hostilité n’inquiétait pas Cassie. Il n’était pas obligé de l’aimer et vice versa. Quoi qu’il dise, elle était résolue à ne pas se laisser piétiner. Elle avait affronté un maître de l’intimidation et survécu. Comparé à Duke, Steve était un amateur.

			Shelly installa sa radio sur le plancher entre le salon et la salle à manger, et la régla sur une station de musique pop. Les deux femmes se mirent au travail en fredonnant. Bientôt, elles se trémoussaient au rythme de la musique, pinceaux en main.

			— Hé, vous deux, lança George en entrant. On s’amuse, je vois.

			— C’est parce qu’on chante sur Uncle Kracker tandis que vous êtes coincé avec Mr. Patate.

			Shelly écarquilla les yeux et passa un doigt devant sa gorge, indiquant à Cassie de se taire. Un peu tard, elle se rendit compte que Steve était entré à la suite de George et qu’il se tenait juste derrière elle.

			Eh bien, elle n’avait rien dit qui ne fût mérité.

			George ouvrit la glacière et prit une petite bouteille d’eau qu’il tendit à Steve.

			— Tiens, dit-il comme si de rien n’était, avant de regarder Shelly et Cassie. Vous voulez quelque chose, vous deux ?

			— Non, merci, répondit Shelly.

			— Moi non plus, merci.

			Les deux hommes burent leur eau. Résolue à faire ses preuves, Cassie recommença à peindre le tour des fenêtres, comme Steve le lui avait ordonné. Une autre mélodie s’éleva. Cette fois, Shelly ne chanta pas, mais Cassie ne put rester immobile. Tout d’abord, elle tapa seulement du pied en rythme tout en peignant. Mais bientôt, ses jambes et ses hanches se balancèrent, car il était impossible de résister. À un moment donné, elle fit un demi-tour et découvrit Steve à quelques pas derrière elle. Son regard froid et désapprobateur la figea sur place.

			— Vous aviez besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, se refusant à accuser le coup.

			— Ce n’est pas le pinceau qu’il faut, fit-il froidement.

			— Je vous demande pardon ?

			— Ce pinceau, répéta-t-il en le désignant, est trop petit. Il va vous falloir deux fois plus de temps pour couvrir la même surface qu’avec celui-là. Prenez l’autre, mais veillez à bien nettoyer celui que vous avez utilisé.

			S’imaginait-il vraiment qu’elle allait le laisser couvert de peinture ?

			— Il se trouve que je préfère le petit, riposta Cassie, droite comme un piquet. Il tient parfaitement dans ma main et applique la peinture en couches lisses et égales.

			Steve la fixa, et elle soutint son regard sans ciller. En réalité, elle n’avait aucune préférence, mais il était hors de question de le laisser penser qu’il la dominait.

			— Faites comme vous voudrez, en ce cas.

			— D’accord, dit-elle, d’une voix aussi douce et aussi conciliante que c’était humainement possible.

			Elle garda la même pose rigide jusqu’à ce qu’il ait disparu.

			Dès qu’il fut sorti, Shelly s’approcha d’elle.

			— C’est vrai qu’il ne vous aime pas, murmura-t-elle, comme si elle redoutait qu’il l’entende.

			— Je vous l’avais dit.

			— Le traiter de Mr. Patate n’a sûrement rien arrangé.

			Cassie n’était pas d’accord.

			— Il venait de se conduire comme un crétin. Amiee a eu raison à son sujet. 

			Sa fille avait mis moins de cinq minutes à cerner l’électricien.

			— Il n’est pas toujours comme ça. Au fond, je crois qu’il doit bien vous aimer.

			C’était si éloigné de la vérité que c’en était presque comique.

			— Si c’est le cas, il a une curieuse manière de le montrer.

			— Je parle sérieusement. Essayez d’être gentille avec lui, conseilla Shelly, et on verra ce qui se passe.

			— Ce que vous oubliez, répondit Cassie en se penchant vers le pot de peinture, c’est que ça m’est complètement égal que Steve m’apprécie ou pas.

			— Vous allez travailler ensemble pendant des semaines. Ces heures de bénévolat ne passent pas aussi vite qu’on le croit. Et puisque vous allez être avec Steve, ça vaut bien la peine d’essayer de vous entendre, non ?

			Ce discours impressionnait Shelly. Cette femme si timide et si effacée semblait s’être ouverte un peu ces deux derniers jours. Cassie avait l’impression de s’être fait une alliée.

			— Steve met du temps à manifester de la chaleur envers les autres, ajouta Shelly en repartant dans la salle à manger.

			— Vous voulez dire qu’il a un côté chaleureux ? ironisa Cassie.

			— George et moi ne savions pas trop quoi penser de lui au début.

			Cassie eut le sentiment que sa nouvelle amie exagérait.

			— Il était pareil avec vous ?

			L’hésitation de Shelly lui confirma qu’elle ne s’était pas trompée.

			— Pas vraiment, répondit-elle à la place de Shelly, avant de se remettre à peindre.

			— Disons qu’il était très réservé. C’est comme s’il se cachait derrière un rempart et qu’il ne voulait pas se montrer avant d’être sûr qu’il n’y ait pas de danger. George et moi le trouvons génial, à présent. Donnez-lui une chance, Cassie.

			— Ok, j’essaierai, soupira-t-elle, prenant à cœur les paroles de Shelly, même si elle n’avait guère d’espoir.

			Dans un effort de réconciliation, Cassie changea de pinceau et constata que Steve avait raison. Celui-ci étalait la peinture aussi bien que le précédent, tout en couvrant une surface deux fois plus grande. Son entêtement et son amour-propre lui avaient coûté beaucoup de travail inutile.

			Elle attendit que George et Shelly soient prêts à partir avant d’aborder Steve.

			— Je vous suis, dit-elle à Shelly. Dites à Amiee que j’arrive dans cinq minutes, d’accord ? Et si vous avez un peu de temps, je vous couperai les cheveux.

			Shelly écarquilla les yeux, ravie.

			— Vraiment ?

			— Ce sera avec plaisir.

			Cassie avait le sentiment d’avoir une dette envers Shelly : elle avait si gentiment proposé d’emmener Amiee chez elle.

			— Allez-vous parler à Steve ? demanda Shelly en baissant la voix.

			— Je vais essayer, répondit-elle sur le même ton.

			Son amie lui adressa un sourire d’encouragement.

			— Bonne chance.

			Cassie était sûre qu’elle allait en avoir besoin.

			George et Shelly partirent. Steve rassemblait ses outils quand Cassie s’approcha de lui, et il feignit de ne pas avoir remarqué sa présence.

			— Steve.

			Il pivota et la regarda, le visage parfaitement impassible.

			— Vous avez une minute ?

			Il attendit sans répondre.

			— J’ai changé de pinceau comme vous l’aviez suggéré, et vous aviez raison. Je suis allée beaucoup plus vite.

			La tâche de Cassie aurait été nettement plus facile s’il avait souri ou montré d’une manière ou d’une autre qu’il appréciait l’effort que lui coûtait cet aveu. Mais, apparemment, il n’était pas prêt à faire le moindre pas vers elle.

			— Je pense que l’atmosphère serait plus agréable si nous pouvions nous entendre.

			Il n’eut pas l’air de saisir.

			— Je n’ai rien contre vous. Arrivez à l’heure, faites le travail et nous nous entendrons très bien.

			Cassie ne savait pas au juste à quoi elle s’était attendue, mais pas à cette réaction-là. Tant pis. Elle avait essayé. Elle avait fait de son mieux.

			— Eh bien, pour que les choses soient claires, je n’ai rien contre vous non plus.

			— Bien. Je suis content que nous ayons réglé ça. À la semaine prochaine.

			Cassie espérait sincèrement que leurs relations allaient s’améliorer. Elle ferait comme Shelly l’avait suggéré, mais elle avait la nette impression que rien n’allait changer, ni la semaine suivante, ni celles d’après.
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			Pour Nichole Patterson, une journée de sortie en compagnie de sa meilleure amie était un véritable événement. Avec un bébé d’un an, elle était d’astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Un déjeuner en ville avec Laurie serait une coupure bienvenue dans sa routine.

			— Amuse-toi bien, lui dit Jake en l’embrassant. 

			Il s’apprêtait à partir. Il était employé comme VRP au vignoble de Willamette Valley et ses journées étaient longues. Debout sur le seuil, Nichole le suivit du regard tandis qu’il sortait la voiture du garage. À mi-chemin de l’allée, Jake abaissa sa vitre.

			— À quelle heure seras-tu de retour ?

			— Pas trop tard. Cinq heures tout au plus. Ça ira ? demanda-t-elle, se sentant un peu ridicule de poser la question.

			Il lui décocha un sourire chaleureux.

			— Bien sûr, chérie. Et achète-toi un de ces jeans fantaisie que tu as vus sur internet.

			— Jake…

			— Tu le mérites, affirma-t-il, coupant court à ses protestations. Et remercie maman pour moi.

			— Je lui ferai un petit cadeau.

			— C’est inutile. Elle est ravie que tu lui aies demandé de garder Owen.

			Heureusement, les parents de Jake vivaient assez près de chez eux pour s’occuper de leur unique petit-fils les rares fois où Nichole et Jake sortaient. Contrairement à certaines de ses amies, Nichole s’entendait à merveille avec sa belle-mère. Avoir la famille de Jake à proximité était d’autant plus précieux que ses propres parents étaient décédés. Elle éprouvait toujours un pincement au cœur en pensant qu’ils ne connaîtraient jamais Owen.

			A dix heures précises, Nichole retrouva Laurie devant le grand magasin Nordstrom. Elles entrèrent bras dessus bras dessous, tout excitées de se voir.

			— Je me sens comme une adolescente qui fait l’école buissonnière, plaisanta Laurie.

			Nichole partageait ce sentiment. La dernière journée qu’elle s’était accordée remontait à plus d’un an, avant la naissance d’Owen.

			Autrefois, à la rentrée, Nichole allait faire du shopping avec ses deux sœurs aînées. Ses parents lui accordaient un budget de cent dollars par an, un peu moins que ses sœurs, en vertu du principe qu’elle pouvait mettre leurs vieux vêtements et elles non.

			Nichole n’était que rarement allée au centre commercial avec sa mère, car celle-ci détestait les magasins. En fait, dès que Karen avait été en âge de conduire, elle avait cessé d’emmener ses ouailles faire leurs emplettes, laissant son aînée s’en charger.

			Pendant tout le mois d’août, Nichole et Cassie feuilletaient magazines de mode et catalogues de grands magasins, dressant des listes de ce qu’elles voulaient acheter, où et à quel prix. Cassie était douée pour trouver des accessoires. Elle pouvait faire des merveilles avec un foulard, changer le style d’une tenue avec un rien. Pour sa part, Karen était experte en maquillage. Une bouffée de nostalgie envahit Nichole alors qu’elle songeait à ces jours-là, à ces moments privilégiés qu’elle avait partagés avec ses sœurs.

			Évidemment, leurs achats devaient être durables. Karen et Cassie prétendaient que Nichole avait de la chance parce qu’elle héritait de leurs vieux habits. Elle était d’un tout autre avis. Cela lui semblait totalement injuste d’être contrainte de porter les rebuts de ses sœurs et, en plus, de recevoir une somme d’argent moins généreuse que la leur.

			Cassie était la plus patiente des trois filles, apportant souvent à Nichole des vêtements à essayer lorsque celle-ci était dans la cabine. Karen, en revanche, tenait de sa mère et n’était pas fan de shopping. Elle préférait s’attarder au rayon cosmétiques. 

			Bizarrement, il y avait des années que Nichole n’avait pas pensé à leurs expéditions d’avant la rentrée. D’ailleurs, tout avait changé après le départ de Cassie.

			— J’ai prévu une surprise pour nous, annonça Laurie, interrompant ses pensées pour la guider vers la sortie du magasin.

			Nichole lança un regard de regret par-dessus son épaule. Elle avait hâte de s’acheter un jean neuf. Son skinny la serrait depuis qu’elle avait accouché d’Owen et elle pressentait qu’elle allait devoir passer à la taille supérieure, ce qui lui était insupportable. Elle n’avait pris que quelques centaines de grammes mais ils semblaient s’être attachés à ses hanches.

			— Nous aurons plein de temps pour faire du shopping, assura Laurie en l’entraînant vers le centre commercial.

			— Où m’emmènes-tu ?

			— Tu verras.

			La surprise était un institut de beauté spécialisé dans le dessin des sourcils. Nicole et Laurie gloussèrent comme des étudiantes de vingt ans. Quand le soin fut terminé, elles furent sidérées par la différence.

			Cette journée tant attendue commençait bien ! Nichole avait grand besoin d’un peu d’évasion ; les exigences de la maternité dépassaient de loin ce qu’elle avait imaginé. Elle avait beau aimer son fils de toutes les fibres de son corps, ne jamais avoir un moment à soi était usant. Ces quelques heures volées lui faisaient un bien fou. Pour la première fois depuis un an, elle se sentait légère, insouciante.

			Après la séance de soins, elles partirent en quête du jean parfait. À son grand dam, Nichole dut en effet grimper d’une taille, mais Laurie affirma que le modèle qu’elle avait choisi – blanc et agrémenté de paillettes en strass – lui faisait une silhouette ravissante, ce qui la rasséréna un peu.

			— Je me sens coupable de dépenser deux cent cinquante dollars pour un jean, avoua Nichole, hésitante, sa carte de crédit à la main.

			— Jake ne t’a pas dit de l’acheter ?

			— Si.

			Néanmoins, Nichole hésitait toujours.

			— Vas-y, l’encouragea Laurie. Je n’y réfléchirais pas à deux fois si mon mari me suggérait de m’offrir quelque chose. D’ailleurs, tu es superbe dedans.

			Il n’en fallut pas davantage pour convaincre Nichole. Elle présenta sa carte de crédit et ajouta un chemisier soldé à quarante pour cent pour aller avec le jean.

			— Maintenant, il ne te reste plus qu’à acheter des chaussures, suggéra Laurie.

			— Je ne pourrais pas, protesta Nichole en riant. 

			— Jake insisterait.

			Son amie avait raison. Jake était beaucoup trop gentil avec elle. Il accédait à ses moindres désirs. Elle avait dû finir par lui dire de cesser de lui offrir des cadeaux. Toutes les semaines, il revenait avec une petite surprise pour elle. C’était simplement sa manière de lui prouver qu’il l’adorait, affirmait-il. Il était ainsi depuis qu’elle lui avait donné un fils.

			Laurie et Nichole déjeunèrent d’une salade au crabe.

			— Dis-moi, à quand remonte la dernière fois que tu t’es offert une pédicure ? demanda Nichole à son amie.

			Laurie posa sa fourchette.

			— Je n’ose pas te le dire. Je jurerais qu’il y a plus d’un an. Lucy a deux ans et, contrairement à certaines personnes que je pourrais citer, je n’ai pas de belle-mère géniale pour la garder. Il faut que je paie une baby-sitter, et tu n’imagines pas combien cela coûte de nos jours.

			— Dans ce cas, profitons-en pour le faire aujourd’hui. J’ai vu un salon dans le centre commercial où on n’a pas besoin de prendre rendez-vous.

			Elles eurent de la chance : deux pédicures étaient disponibles et pouvaient s’occuper d’elles en même temps. Moins d’une demi-heure plus tard, Nichole et Laurie étaient assises côte à côte, confortablement installées dans un fauteuil de massage, les pieds dans un bain d’eau brûlante. Si ce n’était pas le paradis, cela s’en approchait. Nichole ferma les yeux et savoura le moment.

			Elle était sur le point de s’assoupir quand son téléphone gazouilla. Redoutant un problème avec Owen, Nichole se redressa aussitôt et attrapa son sac.

			— Allô ? dit-elle, sans même prendre la peine de vérifier qui l’appelait.

			— Nichole, c’est Karen.

			— Quelque chose ne va pas ? demanda Nichole, brusquement alarmée.

			— Non, pas vraiment. Comment vas-tu ?

			Sa sœur n’appelait pas pour le seul plaisir de prendre de ses nouvelles, Nichole en était sûre.

			— Karen, qu’y a-t-il ?

			— Tu sais que Cassie m’a appelée... 

			— C’était il y a quelques jours, non ?

			— Oui.

			— Et ?

			— Deux choses. Je veux être sûre que tu n’as aucun regret concernant ce que nous avons fait…

			Quelle idée absurde ! Il était beaucoup trop tard pour changer d’avis à présent.

			— Bien sûr que non.

			— Maman voulait… 

			— Karen, nous avions toutes les deux le sentiment qu’elle n’était pas dans son état normal. Tu sais aussi bien que moi qu’à la fin elle n’était plus elle-même. La moitié du temps, ce qu’elle disait n’avait aucun sens.

			— C’est vrai…

			Pourquoi diable Karen revenait-elle sur tout cela maintenant ?

			— Karen, reprit-elle en baissant la voix, il est trop tard pour nous raviser. Le notaire nous a déjà versé l’argent de la vente de la maison.

			Elle hésita, envahie par une crainte soudaine.

			— Cassie t’a interrogée à propos du testament ?

			Cela ne servirait à rien, Karen et Nichole le savaient. Après le mariage de Cassie avec Duke, leur père l’avait déshéritée, moins pour punir sa précieuse fille que pour la protéger. Il soupçonnait que les biens dont Cassie aurait pu hériter seraient dilapidés par son vaurien de mari. À raison, sans doute.

			Plus tard, quelques jours avant de mourir, leur mère avait demandé aux deux sœurs d’aider Cassie.

			— Tu crois…

			Karen marqua une pause, comme si elle n’osait pas dire la suite.

			— … que maman voulait qu’on partage tout avec Cassie ? compléta Nichole à sa place. Non. Je pense que nous en avons fait plus qu’assez en lui proposant les meubles. Comme tu l’as dit par le passé, Cassie a fait vivre un enfer à nos parents.

			— C’est vrai, admit Karen.

			Quand Cassie avait disparu, ç’avait été un cauchemar pour toute la famille. Leur père avait été complètement déstabilisé, incapable de dormir la nuit. Il avait perdu du poids, s’inquiétait constamment. Leur mère n’allait pas mieux. Assise à la table de cuisine, elle avait passé des journées entières à sangloter en fumant cigarette sur cigarette. La police ne leur avait été d’aucun secours. Cassie étant considérée comme une adulte, sa décision d’épouser Duke n’était pas du ressort de la loi.

			Nichole ne voulait pas être dure, mais Cassie était sortie de leur famille depuis si longtemps qu’elle avait même du mal à se remémorer ses traits. Leur sœur n’était pas restée en contact et n’avait pas non plus manifesté de véritable chagrin en apprenant le décès de leur père. Certes, elle avait donné de ses nouvelles durant la maladie de leur mère, mais à ce moment-là, c’était trop peu, trop tard.

			Elle se redressa.

			— Nous avons pris notre décision, Karen, et je crois que c’était la bonne. Tu as dit que Cassie semblait contente d’avoir les meubles, et elle devrait l’être.

			Ses paroles semblaient cruelles, elle s’en rendait compte, mais c’était plus fort qu’elle.

			— Restons-en là.

			Aussitôt, elle s’aperçut qu’elle avait élevé la voix et attiré l’attention de presque tout le monde dans le salon de beauté. Gênée, elle baissa la tête, redoutant d’avoir causé une scène.

			— Je sais que tu as raison, répondit Karen après un silence embarrassé. Je voulais seulement être sûre que tu n’avais pas de regrets.

			— Aucun, assura Nichole, sincère.

			Elle était désolée pour Cassie mais leur relation ne pourrait jamais redevenir telle qu’elle avait été autrefois, lorsqu’elles étaient enfants. Cette époque-là était révolue depuis longtemps. Cassie ne pouvait pas débarquer après toutes ces années et s’attendre que rien n’ait changé. Elles étaient des personnes différentes désormais, et chacune avait sa vie à mener.

			— C’est elle qui a préféré Duke à sa famille, reprit Karen, comme si elle avait besoin de l’entendre de nouveau.

			— Oui. Elle n’était pas là après la mort de papa ni quand maman était si malade. Ni pour débarrasser la maison et la vendre. C’est toi et moi qui avons bossé du matin au soir.

			— Oui. Je suppose que je voulais juste être rassurée, avoir la certitude que nous n’avions pas été déraisonnables.

			— Toi, déraisonnable ? s’esclaffa Nichole. Tu es la personne la plus juste, la plus mesurée que je connaisse.

			— J’essaie de l’être.

			— Tu l’es, affirma Nichole.

			Si Karen regrettait leur décision, ne devrait-elle pas s’interroger, elle aussi ? Sans doute, mais pas maintenant, pas alors qu’elle était censée passer une journée de détente avec sa meilleure amie.

			— Je vais envoyer un e-mail à Cassie, annonça Karen.

			— Ah bon ?

			— Oui. Je lui ai dit que je paierais deux mois de garde-meubles mais pas davantage. Qu’elle avait soixante jours pour venir chercher le mobilier.

			— C’est bien de fixer une limite.

			— C’est aussi ce que je me suis dit. En revanche, je ne crois pas que Cassie ait compris… eh bien, j’ai négligé de lui dire qu’un mois s’était déjà écoulé. En fait, cinq des huit semaines ont passé.

			— Dis-le-lui, en ce cas. Si elle veut vraiment ces meubles, elle trouvera le moyen de venir à Spokane.

			— C’est bien de la prévenir qu’il lui reste moins de trois semaines.

			— À moins de payer le garde-meuble de ses propres deniers.

			— Dois-je envoyer cet e-mail ?

			— Je ne sais pas pourquoi tu hésites.

			De l’avis de Nichole, sa sœur s’était déjà montrée plus que généreuse. D’ailleurs, ce n’était pas comme s’il restait quoi que ce soit de valeur, à l’exception, peut-être, du piano. 

			La pédicure était terminée à présent, mais elle était si absorbée par sa conversation qu’elle s’en était à peine aperçue. Elle prit congé de sa sœur et laissa tomber son appareil dans son sac.

			Laurie jeta un coup d’œil vers elle.

			— C’était du sérieux, dis-moi. Je ne savais pas que tu avais une autre sœur.

			— Je n’en ai pas. Pas vraiment. Cassie s’est enfuie de la maison quand j’avais quatorze ans ; elle a pour ainsi dire disparu pendant des années. À présent, elle est divorcée et elle veut rentrer dans le giron de la famille comme s’il ne s’était rien passé. Ç’a été bizarre, tu sais. Elle a téléphoné une fois. C’était incroyablement gênant, on était l’une et l’autre très mal à l’aise. On n’avait rien à se dire. Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis.

			— Tu l’as contactée ?

			— J’ai essayé. Pour un Noël, je lui ai envoyé une carte qui m’est revenue avec la mention « Inconnue à cette adresse ». Apparemment, ma sœur déménage souvent.

			Malgré ses efforts pour se détendre, Nichole était tendue et stressée.

			— J’ai envie de boire un verre. Pas toi ?

			— Tu crois qu’on devrait ? demanda Laurie d’un air coupable.

			— Oui. L’effet de l’alcool sera dissipé bien avant qu’on rentre.

			Laurie était partante. Elles entrèrent dans l’hôtel du centre commercial et laissèrent un mojito bien frais opérer sa magie. Leur boisson terminée, elles retournaient chez Nordstrom quand Nichole s’arrêta net devant une vitrine, retenant Laurie par le bras.

			— Laurie, tu vois ce que je vois ?

			Son amie suivit son regard et secoua la tête.

			— Quoi ?

			— Un sac Michael Kors, chuchota Nichole, comme si elles étaient à la messe.

			— Nichole, ils coûtent des centaines de dollars.

			— Je sais. Je sais. Je dois être un peu ivre. Je serais folle ne serait-ce que d’envisager un seul instant de l’acheter.

			— Dans ce cas, tu ferais mieux d’arrêter de le fixer.

			Laurie la prit par le coude.

			— Tourne la tête et fais comme si tu ne l’avais pas vu.

			— Je ne peux pas m’empêcher de regarder, protesta Nichole d’une voix rauque. J’adorerais avoir ce sac. Va voir le prix et reviens me le dire.

			— Tu en es sûre ? demanda Laurie, incrédule.

			— Je crois.

			Nichole avait le vertige et l’estomac tout retourné.

			— Appelle Jake, conseilla Laurie.

			— Tu crois ?

			— Oui. Il te dira que tu as perdu la tête et puis il te l’offrira pour votre anniversaire de mariage.

			— Bonne idée.

			Elle farfouilla dans son sac à la recherche de son téléphone pendant que son amie s’approchait de la vitrine. Une vendeuse se manifesta immédiatement. Après avoir échangé quelques mots avec elle, Laurie se retourna et leva sept doigts en l’air.

			— Il coûte sept cent dollars, annonça Nichole à Jake.

			— Sept cents dollars pour un sac à main ? répéta Jake sur un ton choqué.

			— C’est trop cher, n’est-ce pas ?

			— Oh ! Ma chérie, c’est beaucoup.

			— Je sais. Tu as raison. C’est ridicule.

			Jack hésita.

			— D’accord, mon chou, vas-y. Tu es une femme fantastique et tu mérites d’avoir de belles choses. Nous trouverons l’argent.

			Nichole en resta un instant sans voix.

			— Tu ne parles pas sérieusement, murmura-t-elle enfin.

			— Si, chérie. Achète-toi ce sac.

			Nichole ne se le fit pas dire deux fois.

		


		
			8

			Le samedi soir, Cassie se coucha de bonne heure. Toute la semaine durant, elle avait travaillé au salon de coiffure la journée et sur le chantier de construction le soir, si bien qu’elle était épuisée. Heureusement, la plupart du temps, elle était parvenue à éviter Steve. Soit il était absorbé par les travaux, ce qui tombait très bien, soit il préférait l’ignorer.

			Après cette activité frénétique, son dimanche n’allait pas non plus être une journée de repos, mais Cassie ne s’en plaignait pas. Elle était ravie d’avoir décroché un job auprès du restaurateur des Sounders.

			— Maman ?

			— Oui, ma chérie ?

			La silhouette de sa fille se détachait sur le seuil de sa petite chambre. Si Amiee était d’humeur loquace, il était peu probable que Cassie puisse dormir de bonne heure.

			Amiee soupira.

			— C’était comment quand tu avais mon âge ?

			Cassie se redressa et prit appui sur un coude. Depuis qu’elle avait reçu la lettre de sa sœur aînée, Amiee lui posait sans cesse des questions au sujet des deux tantes qu’elle n’avait jamais rencontrées.

			— Que veux-tu savoir ? Je peux te dire tout de suite que nous n’avions pas de téléphones portables.

			— Je sais. Mais comment était-ce d’avoir des sœurs ? Vous partagiez vos affaires ?

			Les souvenirs s’enroulèrent autour de Cassie tel un ruban autour d’un cadeau d’anniversaire.

			— Tout le temps, murmura-t-elle dans le noir.

			— Est-ce qu’il vous arrivait de sortir avec les mêmes garçons ?

			— Jamais. Papa refusait absolument qu’on le fasse. Pourtant, Karen n’a que deux ans de plus que moi.

			— Votre père vous emmenait à la pêche, non ?

			— Comment sais-tu ça ? demanda Cassie, stupéfaite.

			Amiee resta un instant silencieuse.

			— Tu as voulu m’emmener à la pêche une fois et papa a refusé. Tu as essayé de lui expliquer que ton père le faisait et il s’est vraiment fâché, tu te souviens ? Il a dit que tu l’humiliais et… il t’a frappée.

			Cassie déglutit, la gorge nouée.

			— Oui, je m’en souviens.

			Elle s’efforça d’adopter un ton plus léger.

			— On allait souvent tous ensemble à la pêche quand j’étais petite. On attrapait les poissons, on les vidait et on les faisait cuire sur un feu de camp pour le dîner. Ces moments-là font partie de mes meilleurs souvenirs d’enfance.

			Amiee entra dans la chambre. Cassie repoussa sa couverture, invitant d’un geste sa fille à la rejoindre. Bientôt, Amiee cala ses pieds froids contre les pieds chauds de sa mère.

			— Raconte-moi des histoires de cette époque-là.

			— Hmm… Voyons, murmura Cassie en passant un bras autour des épaules minces de sa fille.

			Elle avait été élevée dans un foyer affectueux. Sa mère n’avait travaillé à l’extérieur que quand Nichole avait eu l’âge d’aller en classe, et elle avait commencé à la cantine du collège. De cette manière, elle bénéficiait des vacances scolaires et pouvait passer l’été avec ses filles. Elle était beaucoup plus introvertie que son père, qui était un vrai boute-en-train. Cassie souffrait que sa dernière conversation avec lui eût été une dispute. Hostile à Duke dès le début, il avait tout fait pour les séparer. Malheureusement, ses interdictions avaient eu l’effet contraire à celui qu’il recherchait. Persuadée qu’elle était amoureuse, Cassie avait accepté de retrouver Duke en cachette.

			— Parle-moi du camping, pressa Amiee en se serrant contre elle.

			Cassie refoula les images douloureuses qui l’assaillaient.

			— L’année de mes dix ans, papa a acheté une grande tente, commença-t-elle. 

			Elle baissa la voix, espérant bercer sa fille pour qu’elle s’endorme.

			— J’ai aidé papa à la monter pendant que maman, Karen et Nichole déchargeaient la voiture. Maman avait une table pliante, un réchaud et une glacière remplie de provisions pour trois jours.

			Ç’avait été un privilège d’aider son père, et ils avaient monté la tente en un temps record.

			— Vous étiez dans la forêt nationale ou dans un camping ?

			— Ni l’un ni l’autre. Mon père connaissait des gens qui possédaient des terres près de Colville, une bourgade au nord de Spokane, et qui lui avaient donné la permission d’y camper. Une petite rivière traversait la propriété. C’était une aventure – il n’y avait personne alentour. Nous avions tout le champ pour nous…

			Du moins l’avaient-ils pensé, se souvint Cassie, amusée.

			— Vous étiez excités à l’idée d’aller à la pêche ?

			— Oui, tous. Karen disait que, si elle devait accrocher un asticot au bout de son hameçon, elle refusait de pêcher. Nichole se tenait au bord de l’eau et appelait : « Poisson, poisson, viens là ! » Elle semblait s’imaginer qu’elle pouvait les attirer sur la terre ferme et les attraper à mains nues ; quand papa en a pris un, elle a voulu lui donner un nom.

			Amiee gloussa.

			— Quel âge avait-elle ?

			Cassie réfléchit.

			— Nous avons quatre ans de différence, elle devait donc avoir cinq ou six ans à l’époque.

			— Vous vous êtes amusés ?

			— Oui, jusqu’au moment où Karen nous a réveillés par des hurlements hystériques.

			Cassie sentait sa fille se détendre à côté d’elle. Elle aimait entendre ces anecdotes autant que Cassie aimait les relater.

			— Que s’est-il passé ? demanda Amiee. Pourquoi criait-elle ? Un ours l’avait attaquée ?

			Amiee avait toujours eu une vague appréhension des animaux sauvages.

			— Non, pas un ours. Autre chose.

			— Dis-moi, maman ! C’est trop de suspense.

			— D’accord, d’accord. Tu te souviens que je t’ai dit qu’un ami de mon père était le propriétaire de l’endroit ? Ce qu’il avait oublié de mentionner, c’était qu’il louait les terres à un éleveur de bétail de la localité. Et au cas où tu ne le saurais pas, les vaches sont très curieuses. Elles étaient intriguées par la drôle de structure qui était apparue au milieu du champ, et elles sont venues enquêter.

			Cassie réprima un rire.

			— Nous étions entourés de vaches. Elles s’appuyaient contre la toile, si bien que la table du réchaud s’est renversée, et puis, pour couronner le tout, la tente s’est effondrée.

			— Oh ! Non !

			— Tu imagines le tableau ? Maman, Karen et Nichole s’affolaient tandis que papa et moi essayions en vain de la remonter.

			Ç’avait été affreux sur le moment, mais Cassie avait du mal à ne pas pouffer de rire.

			— Maman, arrête… j’ai d’autres questions.

			Cassie s’essuya les yeux.

			— Pardon. C’était il y a très longtemps. J’avais presque oublié tout ça.

			— Tu as quand même pêché dans la rivière ? Et tu as attrapé quelque chose ?

			— Oui, répondit-elle fièrement. J’ai pris une truite, une grosse, plus grosse que toutes celles que mon père avait pêchées. 

			— Karen et Nichole en ont attrapé aussi ?

			— Non. Nichole n’a jamais renoncé à l’idée de les capturer à la main. Et quand papa a annoncé à Karen qu’elle devait mettre l’appât sur son propre hameçon, elle a refusé.

			Les trois sœurs s’étaient chamaillées tout le long du trajet de retour à la maison. Avec le recul, Cassie comprenait que Karen avait été jalouse d’elle. Vexée de ne rien avoir attrapé, elle lui avait lancé des piques sans relâche. Du point de vue de Cassie, c’était la faute de Karen si elle n’avait rien pris, mais sa sœur ne voyait pas les choses ainsi.

			D’après Karen, si Cassie avait attrapé ce poisson, c’était parce qu’elle était la préférée de leur père, ce qui n’avait aucun sens. Ce contentieux entre elles – à propos de Cassie qui aurait été la favorite – avait été à l’origine de nombreuses querelles.

			À l’âge de dix ans, elle pensait que Karen avait tort et qu’elle était ridicule. À présent, elle se rendait compte que sa sœur avait raison. Son père avait réellement une préférence pour elle. Cet été-là, par exemple, il avait trouvé le moyen de lui acheter un piano. Et elle était la seule qu’il autorisait à le suivre quand il allait faire des courses.

			Cassie était celle qui avait de bonnes notes à l’école, celle qui était intrépide, qui avait du cran, comme il disait. Elle était un peu le fils qu’il n’avait jamais eu. Il avait appris à Karen et à elle à changer un pneu à plat, mais c’était à Cassie qu’il avait aussi montré comment vérifier le moteur et faire la vidange de la voiture. Quand elle avait eu seize ans, il lui avait promis le camée de sa mère, en disant qu’elle pourrait le porter le jour de son mariage. Au lieu de quoi elle s’était enfuie et avait épousé Duke quelques semaines tout juste avant la date où elle aurait dû partir à l’université.

			Le camée.

			Cassie n’avait pas songé au camée depuis des années, pas plus qu’elle n’avait songé au camping sauvage. Ce souvenir éveilla une douleur en elle – il semblait symboliser tout ce qu’elle avait perdu lorsqu’elle avait rompu avec sa famille. Sa grand-mère tenait à ce bijou comme à la prunelle de ses yeux, et sa mère l’avait porté le jour de son mariage. Elle se demanda à laquelle de ses deux sœurs il avait été donné lorsqu’elle était partie.

			La respiration douce et régulière d’Amiee lui apprit qu’elle s’était endormie. Avec douceur, elle écarta les cheveux qui tombaient sur le front de sa fille et effleura d’un baiser sa joue lisse.

			Puis elle se laissa aller contre l’oreiller et ferma les yeux, les scènes de son enfance se déroulant dans son esprit comme un vieux film muet.

			Avec ses sœurs, il y avait eu des bons et des mauvais moments. En grandissant, elles avaient eu des disputes épouvantables, mais qui ne duraient jamais longtemps. Même maintenant Cassie avait du mal à croire qu’elle avait passé tout ce temps sans leur parler. Ces années-là semblaient avoir duré une vie entière.

			 

			Le dimanche matin, à neuf heures, Cassie était au stade de CenturyLink. Russell lui fit remplir les documents nécessaires, lui remit un uniforme complet et lui assigna six loges. Sa tâche était simple : servir les plats que chaque propriétaire de loge avait commandés par internet le mercredi précédent. Ce travail représentait pour Cassie une occasion en or dont elle tenait à s’acquitter parfaitement. Elle avait besoin de cet emploi, même si cela signifiait qu’elle devait travailler sept jours sur sept. 

			Elle n’était jamais entrée dans le stade de CenturyLink et n’avait jamais assisté à un match des Sounders. Cassie fut donc stupéfaite par la taille du lieu. Une légère bruine avait commencé à tomber, mais la pluie n’affectait en rien l’enthousiasme des fans. Dans les tribunes bondées, l’excitation régnait. Cassie ne pouvait s’empêcher de la partager un peu.

			Les loges étaient luxueuses et pour la plupart presque vides lorsqu’elle servit les premières commandes. Elle remplit les réfrigérateurs de boissons, surtout de bière et de jus de fruits. Russell gardait un œil sur elle, aussi ne ménagea-t-elle pas ses efforts.

			En coulisse, l’activité était frénétique.

			Les plats chauds devaient être servis environ une demi-heure avant le début du match. Tout se déroula bien jusqu’au moment où elle entra dans la loge numéro 36.

			— Bonjour. Vous êtes une des serveuses ? demanda une ravissante blonde qui arborait le maillot bleu et vert fluo des Sounders sur son jean très moulant.

			— Oui. Que puis-je faire pour vous ?

			— Il n’y a pas de bière Olympia dans la loge. Je ne bois que de l’Olympia.

			Cassie ne se souvenait pas d’avoir vu cette marque sur la liste.

			— Je suis désolée. Permettez-moi d’aller vérifier. Je reviens dès que possible.

			— Je sais que ça paraît superstitieux mais, chaque fois que j’ai bu de l’Olympia en regardant un match des Sounders, ils ont gagné.

			Elle avait des cils incroyablement longs et de grands yeux marron foncé.

			— Je m’en occupe tout de suite.

			Cassie se hâta de quitter la loge et partit à la recherche de Russell. Il lui fallut une dizaine de minutes pour le trouver et, quand elle y parvint enfin, il la toisa avec impatience.

			— Que faites-vous ici ? demanda-t-il d’un ton péremptoire. Vous devriez être en train de servir les plats chauds.

			— Une occupante de la loge 36 veut de la bière Olympia.

			— Quoi ?

			— Elle affirme que les Sounders risquent de perdre leur match si elle ne boit pas d’Olympia.

			Russell fronça les sourcils et secoua la tête.

			— Nous ne stockons pas cette marque. La liste de boissons est longue et très précise. Dites-lui qu’elle n’a pas de chance.

			L’idée d’être porteuse de mauvaises nouvelles déplaisait à Cassie.

			— Y a-t-il une marque similaire que je pourrais lui suggérer ?

			— Je suppose que oui, admit-il avec réticence, mais ajouter des boissons à la liste implique des frais supplémentaires pour le propriétaire de la loge. Je ne peux pas le faire sans avoir obtenu son approbation préalable.

			— Je comprends.

			Quand Cassie regagna la loge, celle-ci était pleine et les gens circulaient. À peine fut-elle entrée que la blonde fondit sur elle, visiblement irritée.

			— Pourquoi avez-vous mis si longtemps ? Le match est sur le point de commencer.

			— Je suis navrée, répondit Cassie, s’efforçant d’être aussi polie que possible.

			Lors de son mariage avec Duke, elle avait amplement eu le temps de s’exercer à paraître contrite et intimidée.

			Elle garda les yeux baissés, les mains jointes devant elle.

			— Apparemment, le traiteur ne stocke pas cette marque de bière. Je vous prie de nous excuser.

			— Je croyais que vous aviez compris !

			La femme avait élevé la voix et gesticulait comme si la nouvelle était une catastrophe.

			— Nous proposons une marque similaire, mais il faut qu’elle soit commandée par le propriétaire de la loge.

			Ses paroles furent suivies d’un bref silence.

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Cassie.

			— Cassie comment ?

			— Cassie Carter.

			— Quelque chose ne va pas ? 

			Un homme s’était approché de la blonde. Cassie ne voyait que ses pieds, mais elle reconnut sa voix immédiatement.

			Steve Brody.

			Elle aurait voulu se rouler en boule et disparaître. Quelle humiliation de le rencontrer là ! Elle se fit violence pour relever la tête et croiser son regard.

			— Cette… cette serveuse a refusé de m’apporter de la bière Olympia.

			Cassie brûlait de se défendre, mais elle garda le silence. Elle n’avait rien refusé à cette femme. Au contraire, elle avait fait tout ce qui était humainement possible pour la satisfaire.

			— C’est vrai, Cassie ?

			La blonde se tourna vivement vers Steve.

			— Vous la connaissez ?

			Un moment gênant s’écoula avant qu’il réponde.

			— Nous nous sommes déjà rencontrés.

			— Vraiment ?

			La blonde détailla Cassie de la tête aux pieds et lâcha un petit bruit méprisant.

			— Allons, Britt, le match va commencer.

			— Mais les Sounders pourraient perdre si je n’ai pas ma bière !

			— Les Sounders vont devoir s’en passer, voilà tout, dit-il en l’entraînant plus loin.

			Les épaules de Cassie se détendirent et elle sortit de la loge, surprise de constater qu’elle tremblait. Pas seulement à cause de l’attitude de cette femme. Rencontrer Steve Brody avait été un choc, et son évidente réticence à admettre qu’il la connaissait avait été franchement humiliante.

			Elle se hâta de livrer les plats chauds aux autres loges qui lui étaient assignées. À la fin de la journée, elle avait l’impression d’avoir fait plus de cinquante kilomètres à pied.

			Chagrinée et irritée, elle avait hâte de rentrer. Malgré tout, il était plus de sept heures quand elle arriva chez Rosie.

			— Comment ça s’est passé ? demanda Rosie en l’interrogeant du regard.

			Cassie déglutit.

			— Pas très bien, j’en ai peur.

			La surprise se lut sur le visage de son amie.

			— Qu’est-il arrivé ? J’avais dit à Russell que tu étais excellente et que je répondais de toi personnellement.

			— Je le sais et je suis désolée. Malheureusement, il m’a prévenue qu’il ne pourrait pas faire appel à moi de nouveau.

			Amiee vint près d’elle, ses grands yeux noisette empreints d’inquiétude.

			— Maman ?

			Cassie n’avait d’autre choix que de fournir une explication.

			— Une femme s’est plainte. Elle exigeait une marque spécifique de bière et, parce que j’ai essayé de la satisfaire, je me suis mise en retard dans mon service. Russell a dit qu’il était désolé, mais qu’il ne pouvait pas prendre le risque que ce genre de chose se reproduise.

			— Oh ! Cassie, je suis vraiment désolée.

			— Moi aussi.

			 Et le pire, c’était qu’elle devrait de nouveau affronter Steve Brody quelques jours plus tard.
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			Le texto qui venait d’apparaître sur le téléphone portable de Steve Brody émanait de Megan Victory. Elle le priait de passer au bureau de l’association à sa convenance. Il ne savait pas de quoi elle voulait lui parler, mais il était évident qu’elle ne souhaitait pas le faire par téléphone.

			À sa convenance. Avec son emploi du temps plein à craquer, aucun moment n’était à sa convenance. Sa journée était assez occupée comme ça et il n’avait pas besoin d’en rajouter. Néanmoins, si Megan demandait à le voir, c’était que quelque chose d’important la préoccupait.

			Le travail de Steve à l’association l’avait aidé à surmonter la disparition d’Alicia. Il s’était dit qu’à force de s’échiner du matin au soir, de garder l’esprit occupé et le corps épuisé, il finirait peut-être par trouver un peu de paix. Par oublier le sentiment d’impuissance qui l’avait submergé lorsqu’il avait vu la femme qu’il aimait rendre son dernier souffle.

			Il aurait aimé pouvoir dire que son plan avait fonctionné. Mais non.

			Trois années s’étaient écoulées, et Alicia n’était jamais loin de ses pensées. Le seul antidote à sa douleur, avait-il découvert, était le temps. À mesure que les semaines, que les mois s’égrenaient, il avait moins de mal à mettre un pied devant l’autre. Il maintenait une distance émotionnelle avec presque tout le monde. Aimer avait mis son cœur en péril, Steve l’avait appris à ses dépens. Il avait trop souffert et il n’était pas prêt à renouveler l’expérience.

			La seule exception à cette règle était Jeremy, le petit-fils de Joe Osborne, propriétaire d’une grande société de fournitures électriques dont Steve était client. Pour une raison ou pour une autre, le garçonnet, âgé de huit ans, s’était pris d’affection pour lui. Joe l’avait amené sur un chantier un jour lorsque Steve était présent et l’enfant l’avait regardé avec de grands yeux pleins d’adoration. Encore maintenant, il n’aurait su dire ce que Jeremy voyait en lui ; peut-être avait-il perçu le profond désir que Steve avait eu d’avoir un fils. Quoi qu’il en soit, Jeremy avait harcelé Joe jusqu’à ce qu’il l’emmène voir Steve de nouveau. Il avait demandé à ce dernier de l’aider à fabriquer une petite voiture en bois pour une fête de scouts, et ils étaient copains depuis.

			C’était par l’intermédiaire de Jeremy que Steve avait fait la connaissance de Britt, sa mère. Celle-ci était divorcée et, à vrai dire, il l’aimait beaucoup moins que son fils. Il était sorti avec elle quelques fois – parce qu’il avait obscurément pensé que tomber amoureux de la mère de Jeremy aurait été un arrangement idéal – mais n’envisageait pas d’aller plus loin. Bien qu’indéniablement jolie, Britt ne l’attirait pas physiquement et, de plus, elle avait un côté cassant qui lui déplaisait.

			Steve quitta son chantier vers quatre heures de l’après-midi, ce qui lui donnait une heure pour s’arrêter au bureau de l’association avant de se rendre chez les Young.

			Cassie Carter était censée travailler ce soir-là. C’était un personnage intéressant – une femme qui avait du caractère, pour sûr. Steve doutait qu’elle fasse parfois marche arrière. Jamais il n’avait connu quelqu’un doté d’un regard aussi expressif. Il avait vu ce qu’il lui en avait coûté de ne pas répondre à Britt lorsque celle-ci s’était conduite comme une enfant gâtée. Cassie avait été l’incarnation de la politesse, il fallait lui reconnaître cela.

			Il avait été étonné de la voir travailler au stade. Apparemment, elle avait deux emplois en plus des heures qu’elle faisait pour l’association. Le moins que l’on pût dire, c’était qu’elle avait du dynamisme et de la détermination à revendre.

			La réaction disproportionnée de Britt avait embarrassé Steve. Après le départ de Cassie, elle l’avait bombardé de questions, exigeant toutes sortes de détails, y compris s’ils étaient sortis ensemble. On aurait dit une mégère jalouse. Steve regrettait amèrement d’avoir assisté au match avec elle.

			Joe Osborne avait gagné l’usage de la loge lors d’une vente aux enchères organisée au profit d’une œuvre caritative et avait invité tout un groupe à se joindre avec lui et à sa fille, dont Steve. En revanche, Jeremy n’était pas là : il passait le week-end avec le père qu’il ne voyait presque jamais. Si Steve l’avait su, il n’aurait pas accepté l’invitation, même s’il devait admettre qu’il avait pris plaisir à regarder le match. La seule ombre au tableau avait été Britt. En dépit de ses prédictions pessimistes, les Sounders l’avaient emporté, bien qu’elle n’ait pas pu boire sa bière préférée.

			Megan Victory était à son bureau quand il arriva. Elle leva les yeux à son entrée, mais son habituel sourire chaleureux l’avait désertée.

			— Des soucis ? demanda-t-il.

			— Je ne sais pas.

			Quelque chose lui disait que cette conversation allait durer un certain temps. Il tira une chaise et s’assit. 

			— Quel est le problème ?

			— Tu travailles toujours avec Cassie Carter, n’est-ce pas ?

			— Oui. 

			— Comment se débrouille-t-elle ?

			Sa réponse fut rapide et automatique.

			— Très bien. Elle est consciencieuse, motivée. Je lui donne une tâche, elle la fait.

			Il appréciait les travailleurs consciencieux, désireux d’apprendre. Et si Cassie et lui s’étaient un peu querellés au début,’ils s’étaient tous deux calmés depuis.

			— As-tu remarqué un changement chez elle ces derniers jours ?

			Il haussa les épaules.

			— Pas vraiment.

			À vrai dire, Cassie avait été étonnamment docile ces jours-ci. Cela ne lui ressemblait pas. Elle avait été ponctuelle, avait travaillé dur, mais ils avaient à peine échangé une parole de toute la semaine.

			— Attends. Maintenant que j’y pense, elle n’a pas été très loquace. Je veux dire, elle est sympa avec les Young mais à part ça, rien. Pourquoi ?

			— Elle est venue au bureau mercredi.

			Il se pencha légèrement en avant.

			— Pour quelle raison ?

			— Cassie se sent abattue et dépassée. Elle jongle avec beaucoup de choses et elle se reproche de laisser sa fille seule trop souvent.

			Megan hésita.

			— Mais j’ai eu l’impression qu’il y avait autre chose. Tu sais quoi ?

			Il secoua la tête, fronça les sourcils et posa la question qui s’était aussitôt imposée à lui :

			— Elle n’envisage pas de laisser tomber, au moins ?

			Si tel était le cas, il serait choqué. Il avait entendu Cassie dire à Shelly Young combien elle était enchantée d’avoir été acceptée dans le programme. Elle avait affirmé que cette chance était tout pour elle.

			— Nous avons parlé de la possibilité qu’elle fasse une pause. Nous garderons le compte de ses heures et elle pourra recommencer quand elle se sentira capable de revenir.

			Steve ne sut que dire. Il avait beau ne pas connaître Cassie très bien, elle ne lui semblait pas être du genre à renoncer. Il avait vu d’autres candidats aller et venir. Une femme avait abandonné au bout d’une semaine, jugeant trop difficile de mener de front un emploi et sa participation au projet. Steve avait été soulagé de la voir partir. Dès le début, il avait pensé qu’elle était de ceux qui prennent plus qu’ils ne donnent.

			Cassie, elle, était tout le contraire. Elle avait coupé les cheveux de Shelly et l’avait coiffée, un acte de gentillesse qui avait donné à la jeune femme une assurance nouvelle. George et leurs enfants aussi avaient eu droit à une coupe gratuite, alors que Cassie avait travaillé toute une matinée au salon et cinq heures durant sur le chantier. 

			— Tu avais des doutes au sujet de Cassie quand tu l’as rencontrée.

			— J’ai changé d’avis, se hâta-t-il de répondre, secoué par la nouvelle.

			Il comprit subitement qu’il serait déçu si Cassie quittait le programme maintenant.

			— Sa décision est prise ?

			— Non, elle réfléchit.

			Steve considéra cette information.

			— A-t-elle expliqué pourquoi elle était déprimée ?

			Si oui, peut-être une thérapie pourrait-elle l’aider.

			— Pas vraiment. Que sais-tu d’elle ?

			— Très peu de chose.

			En général, il ne cherchait pas à connaître le passé du candidat à moins qu’il n’eût un rapport direct avec sa capacité à s’acquitter de son travail. À ses yeux, le passé n’avait pas d’importance. Il préférait regarder vers l’avant.

			— Elle sort d’un mariage violent.

			Une histoire assez courante, songea-t-il avec tristesse.

			— D’après ce qu’elle a dit, elle n’a pas vu sa famille depuis treize ans. Son ex s’est arrangé pour qu’elle n’ait aucun contact avec elle.

			Steve ne fut guère surpris. C’était souvent ainsi dans les affaires de violences conjugales dont il avait entendu parler.

			— Malheureusement, reprit Megan, ses parents sont morts tous les deux entre-temps et elle n’a pas pu assister à leurs obsèques.

			Steve éprouva un pincement au cœur pour Cassie. Outre son épouse, son père était décédé quelques années plus tôt, et ç’avait été un épisode douloureux pour lui et le reste de la famille. Il n’est jamais aisé d’accepter la disparition de ceux qu’on aime, d’autant moins sans doute quand il n’y a pas d’adieu digne de ce nom.

			— Récemment, la sœur aînée de Cassie l’a contactée. Cassie était toute contente.

			— C’est bien. Dans une famille, on doit s’épauler.

			La sienne était éparpillée aux quatre coins du pays. Il essayait de rester en contact, mais les visites étaient assez rares.

			— Quand elle m’a parlé de cet appel, reprit Megan, Cassie a mentionné que sa sœur avait mis de côté du mobilier ayant appartenu à leurs parents pour elle et sa fille. Cassie n’avait qu’à aller le chercher à Spokane. Elle était très touchée que ses sœurs aient eu cette attention.

			— Et ? demanda Steve, qui ne voyait pas où Megan voulait en venir.

			— Et elle a pris un emploi supplémentaire pour rassembler la somme nécessaire à la location d’une camionnette et aller à Spokane.

			Steve savait ce qu’était cet emploi. Il avait vu Cassie au stade de CenturyLink.

			— Apparemment, quelqu’un s’est plaint d’elle. On lui a signifié de ne pas revenir. Autrement dit, elle a perdu l’unique moyen de gagner l’argent dont elle a besoin.

			Steve serra les dents. Britt.

			— Sa sœur a loué un box au garde-meubles pour deux mois, mais ils sont presque écoulés. Cassie va être forcée de lui dire qu’elle ne peut pas venir chercher ces affaires – qui représentent son dernier lien avec ses parents.

			— Et c’est pour ça qu’elle envisage de quitter le programme ? demanda Steve, un peu dérouté.

			— Oh ! Non, pas vraiment. Je crois que c’est seulement un obstacle de trop dans sa reconstruction. Et je crois sincèrement qu’elle a peur de négliger sa fille. Elle a promis d’y penser jusqu’à demain avant de prendre sa décision.

			— Bien.

			Tout à coup, Steve se sentit incapable de rester immobile. Il se leva et se mit à faire les cent pas dans l’espace restreint du bureau.

			— Si je t’ai demandé de venir, Steve, c’est que j’ai besoin de ton jugement sur Cassie. Me suis-je trompée à son sujet ? Est-elle une bonne candidate pour nous ?

			Il n’eut pas besoin de réfléchir.

			— Cassie est exactement le genre de personne que l’association devrait soutenir. Elle est efficace, honnête, et elle ne recule pas devant l’effort, au contraire. Je suis vraiment navré d’apprendre qu’elle envisage de mettre son engagement entre parenthèses.

			— Je suis contente que tu aies foi en elle. Cassie m’a plu dès le moment où je l’ai rencontrée. Elle a énormément de qualités, mais elle a connu des moments très éprouvants. Et quand quelqu’un a essuyé revers après revers, sa réserve d’espoir s’épuise vite.

			— C’est vrai.

			Il se souvint d’Alicia, du changement qui s’était produit en elle lorsqu’elle avait cessé de croire à ses chances. Elle était morte peu après. Tout à ses réflexions, il ne saisit pas les paroles suivantes de Megan.

			— Pardon ? dit-il, s’efforçant de se concentrer.

			— Je parlais du bal country.

			— Oui ? Que disais-tu ?

			— D’abord, je voulais te remercier d’avoir sponsorisé l’événement.

			— Je t’en prie. Je l’ai fait avec plaisir.

			— Cette soirée est celle qui nous permet de rassembler le plus de fonds et nous n’aurions pas pu l’organiser sans ta générosité.

			Pour la troisième année consécutive, Steve était le sponsor principal. Il offrait cette contribution en mémoire d’Alicia, qui travaillait à l’association lorsque son cancer avait été diagnostiqué. Elle avait survécu à une première attaque de la maladie quelques années plus tôt, mais on les avait avertis qu’un cancer des ovaires de stade IV ­comportait un risque élevé de rechute. Ç’avait été le cas pour Alicia – la maladie était revenue sous une forme très agressive. Elle était morte en moins de quatre mois, après de terribles souffrances.

			— Le restaurant Fourteen Bones a de nouveau accepté d’offrir le dîner.

			— Ils font un excellent barbecue, commenta Steve distraitement, songeant encore à la situation de Cassie.

			L’idée qu’elle puisse perdre ses derniers souvenirs d’enfance à cause de Britt lui était insupportable. Il se fit la réflexion qu’il avait eu raison de décider de ne plus sortir avec elle.

			— Le meilleur, confirma Megan. Et l’orchestre…

			— Oui ?

			— Les Oak Hill Boys ont eux aussi accepté d’animer la soirée.

			— Ils sont géniaux.

			Au mois de mai précédent, Steve n’avait pas pu s’empêcher de taper du pied en rythme tout au long du concert. Il n’était guère doué pour la danse, mais il avait été tenté. Si Alicia avait été en vie, elle l’aurait entraîné sur la piste en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Il aurait protesté pour la forme et puis il aurait passé la soirée à danser avec elle. Son cœur se serra brusquement.

			— Et les serveurs sont déjà engagés, disait Megan.

			— Tout paraît en bonne voie.

			Megan était une organisatrice hors pair. Steve admirait son talent.

			— Nous avons vendu plus de deux cents tickets.

			— On dirait que nous allons faire le plein.

			— En effet. Tu peux épousseter ton chapeau de cow-boy et astiquer tes bottes.

			— Je n’y manquerai pas. Et tiens-moi au courant pour Cassie.

			— Promis. Merci d’être venu. Je t’en suis reconnaissante.

			— Quand tu voudras.

			Steve sortit préoccupé. Les pensées se bousculaient dans son esprit. Il ne pouvait laisser Cassie renoncer sans rien tenter. Même s’il n’avait rien à se reprocher, il se sentait en partie responsable.

			Il sortit son téléphone et hésita, fouillant sa mémoire pour retrouver le nom du salon où elle était employée. Il s’en souvint enfin, fit une recherche et obtint le numéro de téléphone.

			— Goldie Locks, ici Rosie. Que puis-je pour vous ?

			— Je voudrais un rendez-vous pour une coupe.

			À dire vrai, il ne savait pas encore très bien ce qu’il avait en tête. Peut-être pourrait-il interroger Cassie et en apprendre un peu plus. Et même lui venir en aide ?

			— Y a-t-il une coiffeuse que vous désirez en particulier ?

			Steve se surprit à sourire.

			— Oui, s’il vous plaît. J’aimerais prendre rendez-vous avec Cassie Carter. 
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			Cassie fut toute surprise quand Steve Brody fut amené à son fauteuil. Elle ne savait pas à quoi il jouait, mais elle n’avait aucune intention d’entrer dans son jeu.

			Steve prit place et retira son chapeau.

			— Je suis venu me faire couper les cheveux, annonça-t-il, comme si elle ne l’avait pas encore deviné.

			Elle rencontra son regard dans la glace et lui posa la question qu’elle posait à chacun de ses nouveaux clients.

			— Que souhaitez-vous ?

			— Des cheveux plus courts.

			Très drôle.

			— Vous voulez que je dégage les oreilles ?

			— S’il vous plaît.

			Elle apporta la cape en plastique qu’elle réservait à ses clients masculins. Celle qu’elle utilisait pour les femmes, à motifs d’escarpins fantaisie, semblait incongrue sur un homme.

			Comme à son habitude, elle passa la main dans les cheveux de Steve pour en jauger la texture. Ils étaient épais, sains, seulement un soupçon trop longs. Il aurait certainement pu attendre une semaine ou deux pour se les faire couper. À l’évidence, il avait une idée derrière la tête. Sans doute en rapport avec la visite qu’elle avait faite au siège de l’association au début de la semaine.

			Sans un mot, elle le conduisit au bac de lavage. Il se laissa aller en arrière et ferma les yeux tandis qu’elle testait la température de l’eau. Après lui avoir mouillé les cheveux, elle ajouta le shampooing et, du bout des doigts, lui massa doucement le crâne. Elle accomplissait cette tâche plus de dix fois par jour, mais là, une étrange sensation s’empara d’elle. Ses gestes ralentirent, une chaleur soudaine l’envahit, elle éprouva des picotements dans les doigts. Le désir s’immisça en elle, comme cela n’était plus arrivé depuis très longtemps. Le désir d’être enlacée, embrassée, aimée. Chérie, appréciée.

			Totalement désarçonnée par l’effet produit par cet homme qu’elle avait espéré éviter à tout prix, elle fut soulagée quand arriva le moment de procéder au rinçage. Elle respira un bon coup, puis appliqua le démêlant aussi rapidement que possible. Diable, d’où était venu ce trouble ? Voilà une question qu’elle ne voulait pas poser de peur de la réponse.

			Si Steve avait éprouvé les mêmes sensations, il n’en laissa rien paraître. Elle enroula une serviette autour de sa tête et le ramena à son fauteuil, puis sortit ses ciseaux et commença à couper, toujours mal à l’aise. 

			Elle ne dit pas un mot. Steve non plus.

			Enfin, elle s’empara du rasoir électrique.

			— Baissez la tête, s’il vous plaît, pria-t-elle, espérant avoir parlé sur un ton professionnel.

			Il obéit.

			Cassie promena le rasoir sur sa nuque et autour de ses oreilles. Cela fait, elle régla le sèche-cheveux au minimum pour chasser les cheveux qui s’accrochaient à son cou et à son visage, puis dégrafa la cape en plastique et la retira avec précaution.

			Au cours des vingt minutes écoulées, ils n’avaient pas échangé plus de deux ou trois phrases.

			— Je vous dois combien ?

			Cassie le lui dit. Il se leva et sortit un billet de cinquante dollars de son portefeuille.

			— Je vais vous chercher la monnaie.

			— Gardez-la.

			Cassie tressaillit.

			— La garder ? répéta-t-elle, certaine qu’il y avait un malentendu.

			— Oui.

			Il hésita, ses yeux soudés aux siens.

			— J’ai entendu dire que vous envisagiez de quitter le programme.

			Ainsi, elle avait vu juste. Elle soutint son regard sans répondre.

			— C’est vrai ?

			— Peut-être. Et alors ? demanda-t-elle quand le silence fut devenu inconfortable. En quoi cela vous concerne-t-il ?

			— Ne soyez pas stupide, Cassie. Ce programme est une occasion en or pour vous et votre fille. Ne la gâchez pas.

			— Pourquoi vous estimez-vous en droit de me donner des conseils ? demanda-t-elle d’une voix pleine de sarcasme.

			— Parce que vous avez les qualités nécessaires pour réussir, pour donner à votre fille un vrai foyer, stable et sûr.

			Peut-être aurait-elle dû voir là un compliment, mais ce ne fut pas le cas.

			— Merci, je vais prendre votre avis en considération.

			Il hésita de nouveau, comme s’il était sur le point d’ajouter quelque chose.

			— Je vous dis ça pour votre bien. Je vous ai entendue parler au téléphone l’autre jour. J’ignore qui était à l’autre bout du fil, non que ça ait de l’importance, mais j’ai saisi vos paroles.

			— Vous voulez dire que vous avez écouté ma conversation ?

			— Pas délibérément, répondit-il, sans relever son hostilité. Vous avez dit à cette personne de « prendre une bonne décision à la fois », ajouta-t-il, soulignant les mots. C’était un bon conseil. Vous devriez le suivre. Prenez une bonne décision à la fois, Cassie. Quitter le programme maintenant n’entre pas dans cette catégorie.

			Elle avait dit cela à Maureen pour l’encourager, elle s’en souvenait. Et voilà qu’il jugeait bon de lui renvoyer ses paroles à la figure.

			— Eh bien, puisque vous dispensez des conseils gratuitement, permettez-moi de vous en donner un à mon tour.

			Il eut un haut-le-corps.

			— Pardon ? lança-t-il, incrédule. Je n’ai pas besoin de conseils.

			— Je ne suis pas d’accord. La femme avec qui vous étiez au match des Sounders est une vraie peste.

			— Britt ne vous concerne en rien, rétorqua-t-il.

			Cassie ne pouvait affirmer le contraire.

			— D’accord, votre relation ne me regarde pas. Et que je participe ou non au programme de l’association ne vous regarde pas davantage. Vous vous êtes senti obligé de me donner votre avis. De mon point de vue, vous me devez autant de courtoisie que je vous en ai accordé. Je vous ai écouté. Le moins que vous puissiez faire, c’est me rendre la pareille.

			Il croisa les bras et écarta légèrement les jambes, comme s’il se préparait à une attaque en règle.

			— Très bien, j’attends.

			— Vous m’avez dit de ne pas être stupide, et je vous suggère de suivre vos propres conseils. Britt n’est pas une femme pour vous.

			Il lâcha un petit grognement amusé.

			— Et vous savez cela comment ?

			— Parce qu’elle est gâtée, exigeante et déraisonnable. Encore qu’à la réflexion, peut-être êtes-vous mieux assortis que je ne le pensais, ajouta-t-elle avec un sourire suave.

			— Très drôle.

			— Je ne plaisante pas.

			Cassie prit une profonde inspiration et se lança.

			— D’après ce que j’ai entendu dire, votre épouse était une femme remarquable. Durant le peu de temps que j’ai travaillé à l’association, plusieurs personnes m’ont parlé d’elle, toujours avec une grande tristesse. Toutes étaient heureuses de l’avoir connue. Si vous ne voulez pas m’écouter, Steve, demandez-vous seulement ce qu’Alicia penserait de vous voir sortir avec Britt.

			Il rougit violemment, fit volte-face et sortit à grands pas du salon, claquant la porte sous les yeux effarés des clientes et coiffeuses figées sur place.

			— Que s’est-il passé ? demanda Teresa en s’approchant.

			Cassie haussa les épaules.

			— J’ai donné des conseils qui n’ont pas plu.

			— Tu le connais ?

			Elle acquiesça.

			— C’est le chef du chantier où j’ai travaillé ces dernières semaines.

			— Ce Steve dont tu parles tout le temps ? intervint Rosie.

			— J’en ai peur.

			Cassie ne pouvait s’empêcher de fixer la vitrine. S’attendait-elle que Steve revienne pour qu’ils terminent leur conversation ?

			— Tu n’as jamais dit qu’il était si séduisant.

			— Steve ? répéta Cassie, feignant l’indifférence.

			La première fois qu’elle l’avait vu, elle avait en effet songé qu’il était très attirant, mais il avait été si déplaisant qu’elle n’y avait plus accordé d’attention. Jusqu’à tout à l’heure, lorsqu’elle lui avait lavé les cheveux. Un moment qu’elle préférait ignorer.

			Teresa se contenta de secouer la tête.

			— Cassie…

			— Je sais… je sais. J’aurais dû garder mon opinion pour moi. Il s’est senti obligé de me donner des conseils et je n’ai fait que lui rendre la monnaie de sa pièce.

			Une demi-heure plus tard, Cassie était dans ses petits souliers. Jamais elle n’aurait dû tenir ces propos. En parlant sans réfléchir, elle était parvenue à compliquer ce qui était d’ores et déjà une relation problématique. Et le pire, c’était qu’elle était censée travailler avec Steve le vendredi suivant.

			 

			— Maman ? 

			— Hmm ? 

			Amiee, qui faisait ses devoirs dans la cuisine, leva les yeux de son livre et cala les mains sous son menton.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Qu’est-ce qui te fait penser que quelque chose ne va pas ? répondit Cassie sur un ton léger, comme si la question était ridicule.

			— Eh bien, pour commencer, tu m’as préparé des œufs pochés chaque matin cette semaine.

			— Et alors ?

			Elle voulait que sa fille entame sa journée avec une bonne dose de protéines et, d’ailleurs, Amiee n’avait cessé de se plaindre des céréales que Cassie avait achetées en promotion.

			— Tu détestes l’odeur des œufs pochés. Tu ne les fais que quand tu veux te punir.

			— Ah bon ? s’étonna Cassie, éberluée.

			— Je sais que tu es contrariée d’avoir perdu ce travail pour le traiteur, mais ce soir tu fais une tête d’enterrement. Quel est le problème ?

			Une fois de plus, Cassie fut stupéfaite que sa fille déchiffre aussi aisément ses humeurs. 

			— J’ai été méchante avec quelqu’un aujourd’hui et j’ai dit des choses que je regrette.

			— Hmm.

			Le visage de sa fille devint grave.

			— Tu sais ce que tu m’as dit à propos des méchancetés. Que c’est comme de vider un tube de dentifrice et puis d’essayer de tout remettre à l’intérieur. Que les mots laissent des traces, et qu’il faut tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler.

			— J’ai dit ça ?

			— Tu dis beaucoup de choses, maman. Tu crois peut-être que je ne les écoute pas, mais tu te trompes. J’en écris même certaines dans mon journal.

			— Vraiment ?

			— Pour ne pas les oublier, précisa sa fille. Tu m’as dit que tu avais oublié beaucoup de choses que ta mère t’a dites et je ne veux pas que ça m’arrive aussi, alors je les écris.

			Cassie la serra affectueusement contre elle.

			— Comment se fait-il que tu sois si intelligente ? 

			Amiee sourit jusqu’aux oreilles.

			— Je ne suis pas sûre, mais je crois que je tiens de ma mère.

			— Aujourd’hui, j’ai des doutes.

			— Tu sais ce que tu dois faire, n’est-ce pas ?

			Cassie le savait, en effet, mais il ne serait pas facile de présenter ses excuses à Steve. Le connaissant, elle était sûre qu’il n’allait pas lui faciliter la tâche.

			 

			Le vendredi après-midi, Cassie se changea rapidement au salon de coiffure et alla droit au chantier. Shelly et George étaient déjà là. Elle se gara derrière ses amis.

			— Où est Steve ? demanda-t-elle aussitôt, pressée d’en finir.

			— Il a envoyé un texto pour dire qu’il aurait quelques minutes de retard, expliqua George.

			Cassie s’efforça de se détendre et de faire comme si de rien n’était. Une seconde, elle se demanda si Steve avait décidé de ne pas venir pour l’éviter, mais cette crainte se dissipa aussitôt. Il était bien trop pragmatique pour se comporter ainsi.

			Elle l’attendit avec nervosité, l’estomac noué. Elle n’avait pas bien dormi la veille, réfléchissant à la meilleure manière d’aborder cette conversation. Si Shelly s’aperçut de son malaise, elle s’abstint de tout commentaire. 

			Environ cinq minutes plus tard, la camionnette de Steve déboucha au coin de la rue. Lorsqu’il se gara, Cassie se tenait sur le trottoir, les mains glissées dans les poches arrière de son jean.

			Steve la foudroya du regard en descendant du pick-up. Le claquement sourd de la portière qui se refermait résonna dans le crâne de Cassie. Elle fit un pas en arrière.

			— Je peux vous dire un mot ? demanda-t-elle comme il contournait le véhicule.

			Elle choisit d’interpréter son silence comme un oui.

			— Je voudrais m’excuser pour ce que j’ai dit. En général, je sais garder mes opinions pour moi. Je n’aurais pas dû vous donner des conseils que vous ne m’aviez pas demandés. Et mes remarques au sujet de votre femme étaient totalement déplacées.

			Il acquiesça, indiquant qu’il acceptait ses excuses. Elle lui adressa un bref sourire hésitant.

			— Je suppose que vous voudriez que je m’excuse aussi, grommela-t-il.

			— Non. Cela n’a rien à voir.

			Il parut sceptique.

			— Vous en êtes sûre ? 

			— Complètement.

			Il passa une main sur sa nuque.

			— Voilà des années qu’on ne m’a pas coupé les cheveux aussi bien.

			— Et moi, je n’ai jamais reçu un aussi gros pourboire.

			Il sourit.

			C’était la première fois que Cassie le voyait sourire, et l’effet produit la sidéra. Lors de ces brèves secondes, elle saisit ce que Rosie avait vu. Un homme bien bâti, séduisant, sexy, un homme capable de faire battre plus vite le cœur des femmes. De fait, les battements de son cœur s’étaient accélérés. Elle en fut choquée.

			— Bon, maintenant que c’est réglé, je ferais mieux de me mettre au travail, marmonna-t-elle, heureuse de s’être excusée, et tout aussi heureuse d’avoir un prétexte pour s’enfuir.

			Elle n’avait fait que quelques pas quand sa voix l’arrêta.

			— Cassie.

			Elle se retourna.

			— Oui ?

			— Megan m’a téléphoné cet après-midi pour me dire que vous aviez surmonté vos doutes et que vous alliez rester dans le programme. 

			Elle sourit et acquiesça.

			— Quelqu’un – qui va rester anonyme – m’a donné un bon conseil.

			Il sourit de nouveau.

			— Je suis content que vous l’ayez suivi.

			— Moi aussi. C’était la bonne décision.

			— Très bien. Maintenant, il est temps de prendre ce pinceau.

			— Bien, chef.

			Elle le salua comme une recrue dans un camp d’entraînement, mais il y avait plus de respect que de sarcasme dans son geste. Pour son plus grand plaisir, Steve lui rendit son salut.
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			—Qui était au téléphone ? s’enquit Garth.

			Karen referma la porte de la chambre, le cœur et l’esprit troublés.

			— Ma sœur.

			— Des problèmes avec Nichole ?

			Garth posa sa liseuse et souleva la couette pour Karen.

			— En fait, c’était Cassie, répondit-elle en se glissant dans le lit. 

			Elle se blottit contre son mari. Il passa le bras autour de ses épaules, lui offrant une chaleur qui n’était pas simplement physique.

			— Que voulait-elle cette fois ? demanda-t-il, méfiant.

			— Rien. D’ailleurs, elle n’a jamais rien demandé, sauf la fois où nous n’avons pas pu l’aider.

			— Je ne sais pas pourquoi tu persistes à te sentir coupable à ce sujet. Si tu lui avais donné de l’argent, ç’aurait été sans fin. Chaque fois qu’il y aurait eu un problème, elle serait accourue pour vous demander de la dépanner. Je sais que ça n’a pas été facile de refuser, mais tu as fait ce qu’il fallait.

			— Il n’y a pas que ça…

			Garth n’était pas au courant de la terrible dispute qu’elles
avaient eue juste avant que Cassie ne s’enfuie de la maison.

			— Karen, coupa son mari, tu n’as pas à trouver des excuses pour moi.

			— Je ne fais rien de tel. J’ai fait ce que je devais faire. Cassie devait se rendre compte qu’elle ne pouvait pas réapparaître dans nos vies comme si de rien n’était. Nous étions encore assommées par la mort de papa et je n’allais sûrement pas endosser ses problèmes aussi.

			— Je ne te contredis pas, ma chérie. Comme je l’ai dit, tu as fait ce qu’il fallait.

			— Je me pose des questions, murmura-t-elle, le front plissé.

			— Karen…

			— Je sais, je sais. Cela ne sert à rien de ressasser tout cela. Ce qui est fait est fait. Quand j’ai parlé à Nichole de l’héritage, elle tenait à ce que tout soit fait dans les règles. Cassie n’était pas mentionnée dans le testament. Par conséquent, rien ne nous obligeait à lui verser un sou provenant de la vente de la maison.

			— Ce n’est pas l’aspect légal de la situation qui t’inquiète, observa son mari, mais l’aspect moral. Tu veux être juste.

			Garth avait aisément lu entre les lignes. Il avait toujours su la comprendre mieux que personne. C’était comme s’il lisait dans ses pensées, pourtant complexes et contradictoires quand il s’agissait de Cassie.

			— Oui.

			— Vous lui avez proposé le mobilier et elle était contente.

			Le mot « contente » était loin de décrire la réaction de Cassie. Elle avait été submergée de gratitude, ravie, tout excitée. L’émotion de sa sœur face à ce geste désinvolte, quasiment dépourvu de sens, avait donné à Karen matière à réflexion. La décision qu’elle avait prise avec Nichole la mettait mal à l’aise et elle ne savait comment y remédier. Épuisée, elle porta la main à la bouche pour étouffer un bâillement.

			— Y avait-il une raison précise à l’appel de Cassie ?

			— Oui. Elle voulait savoir à quelle date expire la location du garde-meubles. Je lui ai demandé quand elle viendrait chercher le mobilier, mais elle n’a pas pu me donner de réponse. Elle a dit qu’elle viendrait dès qu’elle pourrait se débrouiller. 

			À la réflexion, Cassie avait été très vague sur la manière dont elle comptait s’y prendre.

			— Je lui ai dit que nous pouvions lui accorder un peu plus de temps si nécessaire.

			— Karen, je croyais que nous étions d’accord sur deux mois maximum.

			— Un mois de plus ne va pas nous mener à la faillite, Garth, répondit Karen, surprise que son mari émette une objection. D’ailleurs, quand je l’ai contactée, elle n’avait pas deux mois devant elle pour s’organiser. Et je tiens à ce que Cassie ait des souvenirs de nos parents.

			Il déposa un baiser sur sa tête.

			— Tu es bien trop gentille.

			— C’est ma sœur, lui rappela-t-elle.

			— Une sœur que tu connais à peine.

			C’était vrai. Karen ne connaissait plus Cassie. Leur relation s’était terminée abruptement l’année où Cassie avait eu dix-huit ans. Elle avait du mal à croire qu’elle n’avait pas revu sa sœur depuis.

			Garth tendit la main et éteignit la lampe.

			— Nous avons une longue journée demain.

			Karen n’avait pas besoin qu’il le lui rappelle. Toutes ses journées étaient remplies à craquer. Le matin, elle quittait la maison au pas de course. Les week-ends n’étaient guère plus faciles. Il était déjà onze heures passées et elle s’était portée volontaire pour accompagner le groupe de scoutes de Lily lors d’une visite à l’aéroport de Spokane le lendemain.

			Garth, de son côté, était censé emmener Buddy à son match de base-ball, après quoi, s’ils parvenaient à faire coïncider leurs emplois du temps, ils se retrouveraient tous pour le déjeuner dans leur pizzeria préférée. L’après-midi, Karen irait aider Lily à vendre son quota de cookies au profit du groupe de scoutes. Les Albertson les avaient gentiment autorisées à tenir un stand devant leur épicerie. 

			Ensuite, elle devrait s’occuper de la lessive et effectuer quelques tâches ménagères. Sans parler du dîner, auquel elle n’avait pas encore eu le temps de songer.

			La lumière éteinte, son mari s’endormit à côté d’elle et se mit à ronfler doucement, mais les pensées continuèrent à se bousculer dans l’esprit de Karen. Le dimanche ne serait pas plus reposant. Elle devait préparer un cours de catéchisme, et ensuite la sœur de Garth les avait invités à déjeuner; il était convenu que Karen apporte le dessert. Où diable allait-elle trouver le temps de confectionner un gâteau ? Quant à lundi, une réunion du personnel était prévue avant l’ouverture du bureau à huit heures, ce qui voulait dire…

			 

			— Maman…

			Le cri de Buddy arracha Karen à un sommeil profond. Elle se redressa en sursaut et jeta un coup d’œil à l’horloge de la table de nuit. Il était à peine quatre heures.

			Repoussant les couvertures, elle enfila ses pantoufles et alla mener l’enquête. Son fils était dans le couloir, devant sa chambre.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en étouffant un bâillement.

			— Daisy a été malade.

			Daisy était leur chatte – ou plutôt, la chatte de Lily, même si elle semblait plus attachée à Buddy qu’à sa sœur.

			— Elle a vomi partout sur mon lit, c’est dégoûtant.

			Génial, songea Karen. Exactement le début de matinée qu’il lui fallait.

			— Viens, je vais changer tes draps.

			— On dirait du sang.

			Après un examen plus poussé, Karen conclut que ce n’était pas de la bouillie de croquettes qu’elle voyait sur les draps de Buddy, mais les restes d’une souris. Elle pressa une main contre son front. Daisy était une chatte d’intérieur, ce qui signifiait qu’il y avait des souris dans la maison.

			— Que se passe-t-il ici ? intervint Garth, qui venait d’apparaître sur le seuil. On fait la fête ? Pourquoi n’ai-je pas été invité ?

			— Daisy a vomi sur mon lit.

			— Jette un coup d’œil à ça, lâcha Karen en désignant une partie très reconnaissable d’un corps de rongeur.

			Garth s’approcha et croisa son regard.

			— Pas très appétissant.

			C’était le moins que l’on puisse dire.

			— Il va falloir qu’on fasse venir une société de dératisation. Je ne sais pas comment je vais caser ça dans mon emploi du temps.

			Garth poussa un long soupir.

			— Ne t’inquiète pas, ma chérie, je m’en chargerai.

			— L’exterminateur ne viendra qu’en semaine à moins qu’on ne soit prêts à payer une somme exorbitante pour un déplacement le week-end. Je devrai donc m’absenter du bureau une demi-journée et encore, à supposer qu’il soit ponctuel…

			— Karen, dit Garth doucement, en la prenant par les épaules. Je travaillerai une journée à la maison cette semaine. Je m’en occuperai. Tu n’as pas besoin de tout gérer toute seule. Tu as un mari, tu sais.

			— Ça ne t’ennuie pas ? 

			— Attendre l’exterminateur n’est pas mon passe-temps préféré, mais je survivrai.

			Soulagée, Karen se tourna vers son fils.

			— Buddy, va prendre une douche pendant que je change tes draps.

			— Encore ? protesta son fils. J’en ai pris une hier soir avant de me coucher.

			— Fais-le quand même et n’oublie pas de te laver les cheveux.

			— Papa ? plaida Buddy, suppliant Garth du regard.

			— Fais ce que maman t’a dit.

			Si l’incident de la souris n’avait pas été la meilleure manière d’entamer la journée, l’excursion en compagnie des scoutes se révéla très plaisante. Lily était à un âge où elle était encore contente de passer du temps avec sa mère. Karen sentait qu’elle devait chérir ces années-là, bâtir de bons souvenirs avec sa fille avant que celle-ci n’entre dans l’adolescence.

			Fidèle à sa parole, Garth veilla que Buddy soit prêt pour son match de base-ball et laissa un message sur le répondeur de la société de dératisation. Ces derniers temps, il avait fait un effort pour aider davantage Karen, et elle lui en était reconnaissante. Il avait même accepté de s’occuper de régler les factures après qu’ils avaient eu une surtaxe pour avoir négligé de payer leur carte Visa dans les temps. Karen avait admis que c’était un oubli de sa part. Garth n’était pas particulièrement doué non plus pour les questions financières, mais depuis peu, il semblait avoir plus de temps qu’elle, surtout depuis qu’elle avait été élue secrétaire de l’association de parents d’élèves et qu’elle donnait des cours de catéchisme.

			— J’ai faim, déclara Lily quand elles remontèrent en voiture après avoir quitté le groupe de scoutes.

			— Je sais, ma chérie. Moi aussi.

			Karen fit lentement le tour du centre de Spokane, cherchant des yeux une place de stationnement.

			— Où est-ce qu’on retrouve papa ?

			— À la pizzeria, répondit-elle distraitement.

			Elle avait repéré un espace devant le pâté d’immeubles suivant. Si le feu passait au vert, elle pourrait s’y faufiler avant qu’un autre automobiliste ne s’en empare.

			— Papa ne va pas commander ce poisson, si ?

			— Des anchois ? S’il en veut, il peut commander une pizza à part pour lui.

			— Tu ne les aimes pas non plus, observa Lily, tranquillisée.

			— Non.

			Le feu changea, et Karen eut la place qu’elle convoitait. Quand elles entrèrent dans la pizzeria, Garth et Buddy étaient déjà installés et avaient commandé la pizza.

			— Sans anchois, précisa Garth avant qu’elle ait eu le temps de lui poser la question.

			— Merci.

			Karen se glissa dans le box pendant que Lily rejoignait son frère devant les jeux vidéo. À peine avait-elle eu le temps de poser son sac que les deux enfants revinrent en courant.

			— On a besoin de pièces, annonça Lily d’un trait.

			Karen sortit son porte-monnaie, prit huit quarters et en donna quatre à chacun des enfants. Ceux-ci disparurent aussi vite qu’ils étaient venus.

			— Comment s’est passé le match de Buddy ? demanda Karen en levant les yeux vers son mari.

			— Ils ont perdu.

			— Vraiment ?

			 Jusqu’à ce jour, leur équipe n’avait essuyé aucune défaite cette saison.

			— Treize à dix. Ça a été un match superbe. Buddy était déçu, mais je crois que ça lui a fait du bien. Son équipe tirera plus de leçons de cette défaite que d’une nouvelle victoire.

			Garth était ainsi. Il gardait une attitude positive en toutes circonstances. C’était une de ses qualités les plus attachantes et une des raisons pour lesquelles elle l’aimait autant.

			— Quels sont tes projets pour cet après-midi ?

			— Je compte m’occuper du jardin. En rentrant, Buddy et moi irons acheter de l’engrais pour la pelouse et pour les plantes.

			Leur jardin avait bien besoin d’attention, en effet. Karen ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait désherbé les parterres. L’année d’avant, on était à mi-juillet quand elle avait enfin eu le temps de planter des annuelles, et la saison était déjà bien entamée.

			— Bonne idée.

			— Je me disais qu’il était peut-être temps d’apprendre à Buddy à se servir de la tondeuse.

			— Garth ! protesta-t-elle, horrifiée.

			Leur fils était beaucoup trop jeune pour utiliser une telle machine.

			Il se mit à rire.

			— Je te taquinais.

			La pizza fut servie, et ils furent bientôt rejoints par leur progéniture. Garth avait commandé la végétarienne familiale, la favorite de Karen. Pour sa part, il préférait celle aux pepperonis et au salami.

			— Où est le salami ? demanda Buddy. Cette pizza est couverte de tomate.

			— Toutes les pizzas contiennent des tomates, Buddy.

			— Dans la sauce, peut-être, mais là, elles sont sur le dessus. Je les vois.

			— Tu peux les retirer si tu veux.

			Buddy souleva une mince rondelle de tomate avec autant de méfiance que si ç’avait été une souris morte sur son lit. 

			Garth échangea un sourire avec Karen. Elle affectionnait de tels moments, ces petits bonheurs partagés avec sa famille.

			Ils se séparèrent devant la pizzeria, Garth et Buddy se dirigèrent vers la quincaillerie tandis que Karen et Lily allaient à l’épicerie. Si Lily écoulait rapidement son quota de cookies, Karen serait de retour à la maison à temps pour participer au jardinage.

			Malheureusement, les ventes furent moins bonnes que Karen ne l’avait espéré. Quand elles rentrèrent enfin, elle avait l’impression d’avoir couru un marathon. Garth et Buddy étaient en train de ranger les outils.

			— Qu’est-ce qu’on mange ? demanda Buddy dès qu’elle fut descendue de voiture.

			Karen se figea. Où avait-elle la tête ? Elle venait de passer trois heures devant l’épicerie et n’avait même pas songé à franchir le seuil pour acheter de quoi dîner.

			— Des hamburgers, répondit Garth à sa place.

			— Je n’en ai pas sorti du congélateur, avoua-t-elle.

			— Ne t’inquiète pas, je m’en suis chargé. Il fait assez doux pour que j’allume le barbecue.

			Il était étonnant qu’il ait pris cette initiative, mais Karen n’allait pas s’en plaindre, au contraire.

			— Parfait. Merci, mon chéri.

			Lily courut retirer son uniforme de scoute, Buddy sauta sur son vélo pour aller chez son copain James et Karen traversa la pelouse pour relever le courrier. Elle le tria en remontant l’allée et constata avec surprise qu’ils avaient reçu une lettre de la banque.

			Garth avait sorti le barbecue de l’abri de jardin et était occupé à le nettoyer. Karen rentra, posa les prospectus et ouvrit l’enveloppe.

			Leur compte courant était à découvert. De l’argent avait été automatiquement prélevé sur le compte d’épargne pour couvrir le déficit. Que s’était-il passé ?

			Quand Garth entra à son tour, Karen lui montra la feuille sans rien dire.

			— Oups, dit-il en la parcourant des yeux. Apparemment, je ne suis pas aussi doué que je le croyais pour la comptabilité.

			— Tu n’as pas reçu un texto de la banque ? s’étonna-t-elle.

			Le numéro de téléphone de Garth était celui qui figurait sur leur dossier.

			— Si c’est le cas, je ne l’ai pas remarqué.

			— Va-t-on nous faire payer des frais supplémentaires ?

			— Je ne sais pas. J’en doute. Nous n’avons jamais fait de chèque sans provision jusqu’ici… et techniquement, nous ne l’avons pas fait cette fois-ci non plus.

			— Seulement parce que nous avons un compte épargne bien rempli.

			— Heureusement, acquiesça-t-il en déposant un baiser sur sa joue.

			Sur quoi, il ouvrit le réfrigérateur pour y prendre la viande. Karen décida de ne pas insister.

			— Je vais préparer une salade de macaroni pour accompagner ces burgers, proposa-t-elle.

			Et sur sa lancée, elle commença à confectionner un gâteau pour le lendemain.
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			Lorsqu’elle avait parlé à Megan, Cassie avait parue très abattue. La perte de son emploi à mi-temps avait été un coup dur. Cependant, même avant que Steve ne fasse son apparition à Goldie Locks, elle avait décidé de ne pas interrompre son travail pour l’association. Leur discussion, si tant était qu’on puisse la décrire ainsi, et les excuses qui avaient suivi, avaient amélioré leurs relations. Ils avaient fait la paix. Chaque jour, Cassie allait directement du salon au chantier où elle passait une heure ou deux. La maison de Shelly et de George était presque achevée. Les murs étaient peints, les sols presque terminés.

			Le dimanche, Amiee avait prévu de passer la journée avec sa meilleure amie, Claudia, dont c’était la fête d’anniversaire. Par conséquent, Cassie avait six heures à consacrer au projet.

			 De plus, à la demande pressante de Megan, Cassie s’était inscrite pour travailler au bal country prévu le troisième samedi de mai, en tant que serveuse et placeuse des invités. Ces heures compteraient dans les cinq cents qu’elle devait faire pour l’association. Beaucoup de bénévoles, Shelly comprise, parlaient de cette soirée avec enthousiasme, si bien que Cassie avait hâte d’y participer aussi.

			Elle aimait bien travailler avec Shelly. Justement, elles apportaient les touches finales de peinture aux boiseries de la chambre principale.

			— Tout va bien ici ? s’enquit Steve en entrant.

			— Comme sur des roulettes, assura Cassie.

			— Ne vous bousculez pas. Inutile de se dépêcher.

			— À vos ordres, capitaine, plaisanta-t-elle.

			Il sourit et regagna la cuisine, où il posait du linoléum avec George.

			— Steve dit qu’à ce rythme George et moi pourrons emménager dans deux ou trois semaines.

			— C’est une excellente nouvelle.

			Cassie aussi avait reçu une nouvelle prometteuse. L’association avait acquis un terrain vacant dans le quartier où Amiee allait à l’école. S’il lui était destiné, cela signifiait qu’Amiee n’aurait pas besoin de changer d’établissement. Ce serait particulièrement rassurant pour Cassie, qui aspirait par-dessus tout à donner à sa fille un profond sentiment de sécurité – ces déménagements incessants avaient été traumatisants pour elle. La situation s’était améliorée depuis que Cassie avait quitté Duke, mais la perspective d’un foyer permanent pour elles deux était un rêve qu’elle avait cru ne jamais pouvoir réaliser.

			— Cassie, peux-tu…

			Cassie pivota, mais ce faisant, glissa sur une tache de peinture. Avant qu’elle ait compris ce qui arrivait, elle s’effondra. Elle entendit un craquement dans la manche de sa veste, suivi d’une douleur fulgurante qui lui coupa le souffle.

			Shelly se rua vers elle.

			— Ça va ?

			— Je crois, murmura-t-elle, choquée.

			— Tu n’en as pas l’air. Reste ici, ordonna Shelly, affolée. Ne bouge pas.

			— Je vais bien, Shelly, insista Cassie.

			Cependant, son bras lui faisait vraiment mal. Elle ne pouvait pas voir la blessure, mais elle sentait le sang couler. Pire, sa veste était fichue. Et ce n’était pas comme si elle avait une garde-robe bien fournie. Jamais elle n’aurait dû la porter.

			— Cassie s’est fait mal, cria Shelly à l’intention de Steve, la panique perçant dans sa voix.

			En quelques secondes, Steve fut là. Shelly se tenait accroupie près d’elle, protectrice.

			— Je lui ai dit de ne pas bouger.

			Il s’agenouilla.

			— Tu as bien fait.

			Son visage était sombre et Cassie redouta qu’il ne lui adresse une réprimande.

			— Faites-moi voir ça. Shelly, tu peux m’apporter la trousse de premiers secours ?

			— Ce n’est rien, affirma Cassie, gênée par tout ce drame.

			— Je suis mieux qualifié que vous pour le dire.

			Il tira sur le tissu de la veste, achevant de la déchirer.

			Shelly était déjà revenue, la trousse à la main.

			— Merci.

			Il l’ouvrit et en sortit une épaisse compresse qu’il pressa sur l’entaille.

			— Il y a beaucoup de sang, commenta Shelly, le regard inquiet.

			Cassie tendit le cou, en vain. La plaie était derrière son épaule, quasiment invisible pour elle.

			— Ça a l’air assez profond, murmura George qui, debout à côté de sa femme, arborait le même air soucieux.

			Steve poussa un soupir.

			— Vous allez avoir besoin de points de suture.

			— Mais non, protesta Cassie. Faites un pansement bien serré et je pourrai recommencer à travailler.

			— Pas question. Je vous emmène droit aux urgences.

			— Steve…

			Il la toisa sévèrement.

			— Vous devriez avoir appris à ne pas discuter avec moi à l’heure qu’il est.

			Comprenant qu’il ne servirait à rien d’insister, Cassie capitula.

			— Très bien, si vous y tenez.

			— J’y tiens.

			Avec une douceur qui surprit Cassie, il l’aida à se lever et, un bras autour de sa taille, attendit qu’elle trouve son équilibre.

			Le temps qu’il l’ait installée sur le siège passager de son pick-up, le bras de Cassie avait commencé à la lancer si violemment qu’elle devait serrer les dents pour ne pas gémir. Le trajet jusqu’à l’hôpital lui parut interminable. Aucun des deux ne parla. Quand ils arrivèrent, Cassie avait un début de vertige. Steve se gara tout près de l’entrée.

			— Ne bougez pas. Je viens vous aider à sortir.

			Elle attendit qu’il ait contourné le véhicule pour descendre de son siège, mais ses genoux se dérobèrent. Aussitôt, Steve passa un bras autour d’elle pour la soutenir.

			La salle d’attente était bondée. À sa grande surprise, Cassie fut appelée presque immédiatement. Peut-être son cas était-il plus sérieux qu’elle ne l’avait pensé.

			— Les papiers ? souffla-t-elle.

			— Ne vous inquiétez pas. Je m’occupe de tout.

			Le médecin était une femme. Après avoir examiné la plaie, elle administra à Cassie une piqûre pour calmer la douleur.

			La dernière fois qu’elle s’était trouvée dans un hôpital, ç’avait été un tournant dans sa vie. Là aussi, le médecin était une femme, à qui Duke avait expliqué que Cassie avait eu un « accident » parce qu’elle était « maladroite ». Elle avait le bras cassé, deux yeux au beurre noir. Le médecin avait posé une foule de questions. Cassie avait deviné qu’elle n’était pas dupe. 

			Duke avait saisi, lui aussi. Dès que le plâtre avait été en place, il avait fait descendre Cassie de la table d’auscultation et l’avait entraînée au-dehors. Alors qu’ils s’enfuyaient, Cassie avait vu les gardiens tenter de les poursuivre. Elle soupçonnait que le médecin avait d’ores et déjà averti les autorités. Ce que Duke ignorait, c’était qu’elle avait réussi à glisser à Cassie le numéro de téléphone d’un foyer pour femmes maltraitées. C’était là que Cassie avait trouvé refuge quelques semaines plus tard.

			Steve resta dans la salle d’attente pendant que le personnel soignant s’occupait de la plaie, laquelle se révéla plus profonde et plus large que Cassie ne l’avait supposé. Au total, elle exigea douze points de suture.

			Lorsque la procédure fut terminée, une infirmière la raccompagna à la salle d’attente où Steve faisait les cent pas. Il se figea à sa vue. Leurs yeux se rencontrèrent et Cassie crut voir une lueur de soulagement dans son regard.

			— Je suis comme neuve, dit-elle, avec un sourire qui se voulait rassurant mais qui était pour le moins incertain.

			— Tant mieux.

			Il la guida à travers le parking jusqu’au pick-up et l’aida à monter. L’effort nécessaire arracha à Cassie une grimace de douleur.

			— Vous avez une ordonnance ? demanda-t-il, la main tendue. Donnez-la-moi.

			— Pourquoi ?

			— Je vais aller vous chercher les médicaments.

			— Oh ! bredouilla Cassie, gênée. Je n’ai pas beaucoup d’espèces sur moi et…

			— Ne vous en faites pas pour ça.

			Il avait parlé d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Trop faible pour discuter, Cassie ferma les yeux et appuya la tête contre la vitre.

			Steve fit halte à la pharmacie tandis qu’assise dans le pick-up, Cassie songeait au jour où Nichole était passée à travers la baie vitrée. Leur mère était partie à l’épicerie, et Karen avec des amis, si bien que Cassie, seule à la maison, avait failli céder à la panique. Épouvantée par tout ce sang, elle avait toutefois eu la présence d’esprit d’appeler police-secours. Ensuite elle avait enroulé des serviettes autour du bras de sa sœur et fait de son mieux pour la réconforter et lui assurer qu’elle n’allait pas mourir, bien qu’à l’époque elle eût éprouvé de sérieux doutes. Rentrée quelques minutes plus tard, Karen avait éclaté en sanglots à la vue de Nichole, ce qui avait terrifié celle-ci encore davantage. Enfin, l’ambulance était arrivée et l’avait emmenée. Karen, qui avait son permis de conduire, l’avait suivie avec Cassie. À son retour, leur mère avait découvert la cuisine déserte et ensanglantée. Cassie n’oublierait pas de sitôt ce jour-là.

			La plaie recousue, Nichole était rentrée à la maison, et Cassie et Karen avaient passé tout l’après-midi à lui faire la lecture et à lui répéter combien elle était courageuse. Elles avaient promis de la laisser utiliser leur maquillage. Nichole avait posé la tête sur les genoux de Cassie et, juste avant de s’endormir, l’avait remerciée de lui avoir sauvé la vie.

			Cassie rouvrit les yeux. Elle avait dû s’assoupir car ils roulaient de nouveau. 

			— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle, perplexe.

			— Chez vous.

			— Mais ma voiture est au chantier.

			— Ne vous inquiétez pas, j’ai demandé à un de mes employés de la déposer à votre domicile. Je le ramènerai ensuite.

			Un instant, Cassie ne sut que dire. Elle n’avait pas l’habitude qu’on soit si attentionné, si généreux envers elle.

			— Merci, murmura-t-elle, la gorge nouée.

			Il s’arrêta à un feu rouge et la regarda.

			— De rien, Cassie.

			Sa voix était douce, chaleureuse, empreinte d’une tendresse qui lui fit monter les larmes aux yeux. Elle les refoula. Jamais elle ne s’autoriserait à pleurer devant lui. Ce serait trop embarrassant. Elle avait appris durant son mariage à réprimer ses émotions. Les pleurs ne faisaient qu’aviver la colère de Duke.

			Elle était surprise que Steve connaisse son adresse, et l’idée de le faire entrer dans son minable petit appartement lui était insupportable. Aussi, elle se promit de sauter du pick-up et de s’enfuir à la seconde où ils arriveraient.

			Steve ralentit devant l’immeuble et se gara.

			— Merci encore, dit-elle en ouvrant la portière.

			— Hé, une minute. Je viens avec vous.

			— Ah bon ?

			— Je n’ai pas le choix. Il faut que j’attende que Lenny dépose votre voiture pour le ramener.

			— Oh ! C’est vrai.

			Elle fouilla dans son sac et en tira sa clé, se demandant ce qu’il penserait de son humble logement.

			C’était ridicule, songea-t-elle. Ridicule. Si elle vivait dans un bel appartement, elle n’aurait pas besoin de recourir à une association comme Habitat.

			Une fois à l’intérieur, il prit un verre dans le placard, le remplit d’eau et lui tendit un comprimé analgésique.

			— Tenez.

			Elle le fixa, en se demandant si elle allait faire des histoires ou obéir sans discuter. Suivre les ordres d’un homme allait contre son instinct. Elle avait fait trop de chemin pour qu’un autre homme lui dicte sa conduite.

			— Cassie ?

			Steve la considérait d’un air perplexe.

			Une fois de plus, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas l’énergie suffisante pour se rebeller. Elle prit le comprimé et le verre d’eau qu’il lui offrait, puis un second médicament qui, d’après le médecin, était censé prévenir une éventuelle infection.

			Ensuite, Cassie s’allongea sur son lit, et Steve la recouvrit d’un plaid qu’il avait trouvé dans le salon. Elle était résolue à lui prouver qu’elle était plus solide que cet incident n’en donnait l’impression. Elle n’avait pas pour habitude de faire une sieste en plein après-midi.

			Peu après, elle entendit parler. Elle reconnut aussitôt le timbre de Steve. Son employé avait dû arriver. Pourtant, la voix n’était pas celle d’un homme. Non, c’était celle d’Amiee.

			Amiee était à la maison ? Il avait dû arriver quelque chose. Sa fille ne devait pas rentrer avant cinq heures ce soir-là et il était seulement… Elle baissa les yeux sur sa montre. Six heures passées. C’était impossible.

			— Amiee.

			Cassie repoussa la couverture et se redressa. La pièce se mit à tournoyer. Elle attendit, redoutant de s’effondrer si elle tentait de se lever tout de suite.

			— Oh ! Salut, maman, lança sa fille sur un ton désinvolte. Steve est ici.

			— Steve ?

			Il aurait dû être parti depuis longtemps.

			— Steve, répéta Amiee. Tu te souviens de lui, non ?

			Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Vous êtes sûr qu’elle ne s’est pas cogné la tête ?

			— Je sais qui est Steve, marmonna Cassie en portant une main à son front.

			La pièce tournoyait toujours.

			— Ce que je veux savoir, c’est pourquoi il est encore là.

			— Maman, c’est impoli, lui fit remarquer Amiee en baissant la voix. Surtout qu’il a apporté à dîner. Et c’est du KFC.

			Il n’allait pas fallu longtemps à Steve pour trouver le chemin qui conduisait droit au cœur d’Amiee.

			— Je t’ai gardé une cuisse.

			— C’est gentil de ta part.

			Enfin, elle se leva et sortit tant bien que mal de la chambre, s’agrippant à l’encadrement de la porte pour ne pas perdre l’équilibre.

			— Plutôt, oui, insista Amiee. Les cuisses sont mes morceaux préférés.

			Une main toujours pressée sur son front, Cassie s’avança et vit Steve assis à la table de cuisine. Un plat de poulet frit trônait au milieu, avec tous les accompagnements imaginables.

			— Vous n’aviez pas besoin de rester si longtemps.

			— Je ne voulais pas que votre fille rentre à la maison et vous trouve blessée au lit sans personne pour lui expliquer ce qui s’était passé.

			Cassie faillit lui dire qu’Amiee avait sûrement été beaucoup plus troublée par la présence d’un homme dans l’appartement, mais elle se retint.

			— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il en se levant.

			— Je ne sais pas. Qu’y a-t-il dans ces médicaments ? Ils m’ont complètement assommée.

			— Vous avez mal ?

			Elle marqua une pause et dressa un rapide inventaire d’elle-même.

			— Je ne crois pas.

			— Bien.

			— Ma voiture ?

			Le véhicule avait beau n’être qu’une épave, il l’emmenait là où elle avait besoin d’aller.

			Amiee adressa un grand sourire à Steve.

			— Steve s’est occupé de tout. Il est vraiment cool, maman.

			— N’allez pas prendre la grosse tête, avertit Cassie. C’est le KFC. Ma fille a un faible pour le poulet frit.

			Il sourit à son tour et son visage parut beaucoup plus jeune.

			— J’avais deviné.

			— Merci encore.

			Il se dirigea vers la porte.

			— De rien.

			— Oui, merci, Steve, intervint Amiee.

			Il croisa le regard de Cassie.

			— Appelez si vous avez besoin de quoi que ce soit.

			— Je le ferai, répondit Amiee avant que Cassie en ait eu le temps.

			Il s’en alla. Dès la porte refermée, sa fille pivota vers elle.

			— Maman, c’est lui que tu n’aimais pas avant ? Parce qu’il a changé, et il est génial.

			— J’aime bien Steve, dit Cassie, minimisant ses sentiments. C’est un ami, pas plus, d’accord ?

			Pour rien au monde elle ne voulait que sa fille imagine un soupçon de romance entre eux deux.

			— Maman, murmura Amiee, comme si elle s’apprêtait à lui révéler un immense secret. Il m’a acheté un bucket entier au KFC.

			— Oui, ma chérie, je sais.

			— Je ne lui ai rien demandé, je t’assure.

			À l’entendre, on aurait pu croire que Steve avait fait cuire le poulet lui-même.

			— C’est exactement le genre d’homme que tu devrais épouser… tu sais, si tu songeais à te remarier.

			— Amiee ! Ne sois pas ridicule.

			— Hé, c’était seulement une suggestion, répondit sa fille en levant les mains avant de s’emparer d’un nouveau morceau de poulet.
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			Steve n’avait cessé de penser à Cassie de toute la journée. Il espérait qu’elle allait mieux, que sa plaie ne s’était pas infectée, et qu’elle s’était reposée.

			En fait, il était si distrait qu’il faillit manquer l’entrée du cimetière. Il tourna juste à temps, choqué de se rendre compte qu’il songeait à une autre femme alors qu’il s’apprêtait à rendre visite à la sienne.

			D’habitude, il s’arrêtait au cimetière tous les quatre ou cinq jours. Il tenait à ce que la tombe soit bien entretenue et ornée de fleurs fraîches. Mais là, il avait laissé deux semaines entières s’écouler, ce qui le perturbait. Certes, il avait été occupé, mais il l’était toujours. 

			Il se gara à sa place habituelle et descendit du véhicule.

			Il s’agenouilla et balaya de la main les brins d’herbe éparpillés sur la pierre tombale après le passage de la tondeuse, pour que le nom d’Alicia soit bien visible. Les fleurs qu’il avait apportées lors de son dernier passage avaient été retirées. Il mit les nouvelles dans le vase. C’étaient des tulipes rouges, qu’Alicia avait toujours adorées.

			— J’ai rencontré une femme, annonça-t-il en se relevant. Elle est têtue comme une mule… j’ai fait sa connaissance à l’association et je pense beaucoup à elle.

			Il se tut. Avait-il raison de parler de Cassie ?

			— Elle a eu un accident récemment. Je l’ai conduite aux urgences.

			Cassie avait commencé par affirmer que la blessure était insignifiante et qu’un simple pansement suffirait. La douleur ne l’avait pas encore submergée, et quand ce moment-là était venu, elle avait pâli et s’était tue. Pas une seule fois elle n’avait montré qu’elle souffrait le martyre, mais il l’avait vu dans son regard, dans la manière dont elle serrait les dents pour ne pas geindre.

			Elle avait été très tendue à l’hôpital, et lui aussi. Assis dans la salle d’attente, il avait été assailli par les souvenirs qu’il s’efforçait de laisser derrière lui. Alicia avait séjourné dans cet hôpital. Lorsque Cassie avait réapparu, le bras bandé, il avait juste eu envie de quitter les lieux.

			Une fois de plus, ses pensées étaient revenues à Cassie. Il fixa son regard sur la tombe d’Alicia, se sentant coupable d’être là et de penser à une autre. Sa femme et lui avaient été proches, et sa vie lui semblait vide sans elle. Même si sa douleur n’était pas aussi vive qu’au début, Alicia serait toujours une partie de lui.

			— Elle s’appelle Cassie, murmura-t-il.

			Il enfouit les mains dans ses poches et resta silencieux pendant quelques minutes. Avant de partir, il s’agenouilla, posa ses doigts sur ses lèvres, puis en effleura le nom d’Alicia.

			Il avait dit la vérité. Il songeait à Cassie depuis un certain temps maintenant. En tant que responsable du chantier, cela faisait partie de ses obligations d’aller prendre de ses nouvelles. Du moins était-ce le prétexte qu’il se donna lorsqu’il se gara devant chez elle. Il resta assis dans son pick-up pendant quelques minutes, se demandant si cette visite à l’improviste était bien raisonnable. Un coup de téléphone aurait tout aussi bien fait l’affaire, mais il éprouvait l’envie – bon, d’accord, le besoin – de voir de ses propres yeux comment elle allait.

			Amiee vint ouvrir. Dès qu’elle le vit, son regard s’illumina.

			— Salut, Steve ! lança-t-elle comme s’ils étaient de vieux amis. Maman est à la maison.

			Elle s’effaça pour le laisser entrer.

			Cassie était debout devant la gazinière. Apparemment elle préparait le dîner. Aussitôt, il fut frappé par sa pâleur. Son visage était aussi blême que la veille, quand il l’avait emmenée à l’hôpital.

			Pendant un long moment ils se contentèrent de se fixer sans rien dire. Steve sentit les yeux d’Amiee aller de l’un à l’autre et se poser de nouveau sur lui.

			— Que faites-vous ici ? demanda Cassie, qui ne paraissait guère contente de sa visite.

			Cette femme ne faisait rien pour encourager son ego.

			— Je suis venu voir comment vous alliez puisque la responsabilité de l’association est engagée.

			Cassie fronça les sourcils.

			— La responsabilité de l’association ? Vous pensez sérieusement que je traînerais Habitat en justice ?

			L’étincelle de colère qu’il avait si souvent vue dans son regard était de retour.

			— Non, mais c’est une inquiétude légitime.

			— Légitime ? répéta-t-elle sur un ton ironique.

			Il s’en sortait mal. Autant être honnête avant de s’empêtrer davantage.

			— En fait, je suis juste venu prendre de vos nouvelles.

			— Maman a travaillé aujourd’hui, lui annonça Amiee. La plupart des coiffeuses sont en congé le lundi, mais maman a besoin de gagner de l’argent pour qu’on puisse aller à Spokane…

			— Amiee.

			Le ton de sa mère réduisit aussitôt celle-ci au silence.

			— Bon, bon, j’ai pensé que Steve devait être informé.

			— Vous êtes allée au salon ? demanda-t-il, atterré.

			Elle avait dû avoir terriblement mal en levant le bras constamment pour coiffer ses clients. Il avait présumé qu’elle prendrait un jour de congé et avait du mal à croire qu’elle ne l’avait pas fait. Ne se rendait-elle pas compte qu’elle devait s’accorder un minimum de repos ?

			— Elle n’a pas voulu prendre les calmants non plus, sous prétexte qu’elle devait avoir les idées claires, lâcha Amiee avant de se tourner vers sa mère, les mains sur les hanches. Tu peux te fâcher contre moi si tu veux, mais Steve doit savoir. Il m’avait dit de veiller que tu prennes tes comprimés et que tu te reposes, et tu n’as rien fait de tout ça. Tu as refusé de prendre les médicaments et tu as passé la moitié de la nuit debout, je le sais parce que je t’ai entendue.

			— Amiee, soupira Cassie, très mal à l’aise. Arrête, veux-tu ?

			— Steve voulait que je le lui dise, insista sa fille, redressant les épaules comme pour dire qu’elle était prête à accepter sa punition.

			Steve n’avait pas quitté Cassie des yeux.

			— Vous devez être épuisée.

			Obstinée qu’elle était, Cassie ne nia ni ne confirma sa supposition.

			— Venez vous asseoir, dit-il à voix basse.

			Comme elle ne bougeait pas, il s’avança vers elle, la prit par la main et la guida doucement vers le canapé, puis regarda Amiee par-dessus son épaule.

			— Vous avez de la glace ?

			— Oui.

			Amiee s’empressa d’ouvrir le compartiment du congélateur et en sortit un bac à glaçons.

			— Qu’est-ce que j’en fais ? demanda-t-elle à Steve.

			— Mets-les dans un sac plastique et enveloppe le tout dans une serviette.

			Cassie ne chercha pas à protester, preuve qu’elle avait abusé de ses forces. 

			— Voilà, dit Amiee fièrement en apportant le tout.

			Steve fit asseoir Cassie, lui souleva le bras avec précaution et l’enveloppa de la serviette.

			— C’est mieux ?

			Elle acquiesça, ferma les yeux et appuya la tête contre le dossier. Tout son corps sembla se détendre.

			— Je vais chercher les calmants ? demanda Amiee.

			— Non, protesta Cassie. Ils me font dormir.

			Steve serra les dents, s’efforçant de dissimuler son irritation. Cette femme était une vraie tête de mule.

			— Au cas où vous ne l’auriez pas compris, votre corps a besoin de repos pour se rétablir.

			À ces mots, Amiee fila dans la salle de bain et revint avec le flacon de médicaments et un verre d’eau.

			— Écoute-le, dit-elle en tendant un comprimé à sa mère.

			Cassie l’accepta sans protester.

			— Quel est le repas préféré de ta maman pour une occasion spéciale ?

			— Un Whopper. Moi, j’aime le KFC.

			Steve réprima un sourire.

			— J’avais cette impression.

			Amiee sourit et baissa la voix.

			— J’ai mangé une cuisse ce matin au petit déjeuner et elle était presque aussi bonne qu’hier soir.

			— Mets au frigo ce que ta mère était en train de préparer, et toi et moi, on va aller chercher de quoi manger.

			— Vraiment ? s’exclama Amiee, les yeux brillants.

			— Vraiment.

			La fillette parut ravie.

			— J’ai dit à maman qu’elle devrait épouser quelqu’un comme vous et vous savez ce qu’elle a dit ?

			Elle n’attendit pas sa réponse.

			— Que les hommes comme vous n’épousaient pas les femmes comme elles. Je lui ai dit qu’elle se trompait et puis elle a répondu qu’elle ne voulait pas en parler. Elle devient grincheuse comme ça des fois.

			Tout en parlant, elle avait retiré la casserole du feu et sorti deux hot-dogs de l’eau bouillante. Elle les glissa dans un sachet en plastique avant de les mettre au réfrigérateur.

			— Tu es prête ? demanda Steve, soulagé que Cassie soit déjà assoupie.

			— Si vous vous mariez avec ma mère, je pourrai avoir un Ipad Mini ?

			—  Euh…

			Steve était rarement sans voix, mais Amiee avait réussi à le désarçonner.

			Elle hésita.

			— Je n’aurais pas dû vous demander ça, hein ?

			Il mit une main sur son épaule.

			— Disons que c’est très prématuré.

			— Ne dites rien à maman, d’accord ? Elle risquerait de péter un plomb.

			Il sourit.

			— Ce sera notre secret.

			Lorsqu’ils revinrent, Cassie dormait à poings fermés.

			— Je la réveille ?

			— Non, laisse-la dormir.

			Amiee parut incertaine.

			— Maman voudrait ce Whopper.

			— Elle pourra le manger quand elle se réveillera.

			Steve étendit le plaid sur Cassie et le replia soigneusement sur sa poitrine. Si Amiee n’avait pas été là, il aurait déposé un baiser sur son front.

			Amiee observait chacun de ses gestes.

			— Elle a couché sur le canapé hier soir aussi.

			La glace avait fondu. Le fait que Cassie ne sente pas l’eau froide couler sur son bras montrait à quel point elle était exténuée.

			— Je vais y aller, annonça-t-il.

			— Vous voulez que je demande à maman de vous appeler quand elle se réveillera ? demanda Amiee avec espoir.

			— Non, ce n’est pas la peine. Il vaut mieux qu’elle se repose.

			Et mieux valait qu’il s’éclipse avant qu’Amiee ne commence à regarder des photos de robes de mariée pour sa mère.

			— D’accord, répondit celle-ci sur un ton où perçait la déception. Vous pouvez revenir quand vous voulez.

			— Même si je n’apporte pas de poulet frit ?

			— Oh, bien sûr, répondit-elle avec gravité. Mais si vous en avez par hasard sur vous, ce sera tant mieux.

			Steve regagna son pick-up, riant malgré lui.
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			Pendant toute une semaine, Steve refusa d’autoriser Cassie à venir au chantier. Elle en fut à la fois irritée et frustrée – à ce rythme, il lui faudrait des années pour accomplir ses heures. De sa propre initiative, elle n’aurait peut-être pas contacté Steve, mais lui, en revanche, communiquait régulièrement avec Amiee. Cassie entendait leurs conversations au téléphone, en dépit des efforts de sa fille pour garder le secret. Elle feignait de ne rien soupçonner de ce que les deux complices mijotaient.

			Pour autant que Cassie pût en juger, Steve demandait de ses nouvelles, s’assurait qu’elle prenait ses médicaments et qu’elle ne travaillait pas trop dur au salon. À dire vrai, la blessure lui imposait des limites. Après avoir abusé de ses forces le premier jour, elle avait payé le prix de son obstination. Lorsque Steve était arrivé, elle était sur le point de s’effondrer.

			Le lundi suivant, huit jours après l’accident, Cassie commençait à se sentir normale. C’était une journée superbe : le soleil brillait, la température était douce, une légère brise soufflait. Amiee termina ses devoirs en un temps record sans que Cassie eût besoin de l’y encourager, ce qui l’étonna. Elle en conclut que sa fille voulait profiter du beau temps avec ses amis, mais celle-ci resta à la maison.

			Cassie songeait à préparer une salade composée pour le dîner quand on frappa à la porte.

			— J’y vais.

			Amiee se rua hors de la pièce comme un prisonnier qu’on venait de libérer.

			— Oh ! Bonjour, Steve, s’écria-t-elle d’une voix perçante, un peu trop forte. Quelle bonne surprise !

			Cassie ignorait ce qu’ils avaient manigancé, mais elle était assez certaine qu’elle n’allait pas tarder à le découvrir.

			Steve entra dans l’appartement, les mains dans les poches arrière de son jean.

			— Comment allez-vous ? demanda-t-il, les yeux fixés sur Cassie.

			— Elle est de nettement meilleure humeur, déclara Amiee à sa place.

			Cassie s’arracha à la contemplation de Steve pour foudroyer sa fille du regard.

			— Je suis capable de répondre moi-même, merci.

			Elle se retourna vers Steve et dit :

			— Je suis de nettement meilleure humeur.

			Il sourit, et, une fois de plus, elle ne put s’empêcher de penser à quel point il était sexy. Elle n’aurait pas dû avoir ce genre de pensées à son sujet. Pourtant, c’était plus fort qu’elle.

			— Je suis content de l’apprendre, dit-il sur un ton dégagé. Vous vous sentez assez bien pour envisager une petite sortie ?

			— Maman et moi on aimerait…

			Cassie fit taire sa fille d’un coup d’œil.

			— Qu’aviez-vous en tête ? demanda-t-elle, comme si elle avait peut-être d’autres projets.

			— Vous savez que l’association a récemment fait l’acquisition d’un terrain non loin d’ici.

			Le cœur de Cassie se mit à battre plus vite.

			— Oui, j’en ai vaguement entendu parler.

			Megan l’avait mentionné en passant, mais Cassie n’avait pas osé la questionner. Elle n’était pas la seule candidate sur liste d’attente et il semblait déplacé de quémander ce terrain alors que d’autres patientaient peut-être depuis plus longtemps qu’elle.

			— Puisqu’il fait si beau, j’ai pensé que vous voudriez peut-être y jeter un coup d’œil.

			Amiee joignit les mains et son expression se fit suppliante.

			— S’il te plaît, maman, on peut y aller ?

			Cassie n’avait nullement l’intention de refuser.

			— Je crois qu’on pourrait caser ça dans notre emploi du temps.

			Incapable de réprimer sa joie, Amiee sautilla et tapa dans ses mains.

			— À condition que tu te conduises comme il faut, ajouta Cassie à mi-voix.

			— Je serai sage, c’est promis !

			— On y va ? demanda Steve.

			— On y va.

			Il les précéda au-dehors pendant qu’elle fermait l’appartement à clé. Il était venu dans sa voiture, une berline à cinq portes qui avait l’air flambant neuve. C’était la première fois que Cassie le voyait sans son pick-up. Il dut lire l’interrogation sur ses traits.

			— Cette voiture appartenait à Alicia, dit-il en lui ouvrant la portière du passager.

			— Oh ! 

			C’était aussi la première fois qu’il faisait allusion à son épouse défunte.

			Amiee s’installa à l’arrière et renifla bruyamment.

			— Ouah, elle sent le neuf.

			— Elle a plus de trois ans, déclara Steve en se glissant au volant. Alicia n’a guère eu l’occasion de la conduire et je me sers du pick-up la plupart du temps.

			Cassie n’eut pas à s’inquiéter d’entretenir la conversation. Amiee bavarda avec Steve comme s’ils étaient des amis de longue date. Elle lui raconta sa semaine à l’école, parla d’un contrôle de maths épineux et de Claudia, qui n’était plus sa meilleure copine.

			— J’espère que ça ne vous embête pas que je vous dise tout ça, dit-elle soudain, s’interrompant au beau milieu de son récit ; elle lui expliquait pourquoi Claudia avait été déchue de son rang.

			— Pas du tout, assura-t-il. C’est passionnant.

			— Maman insiste pour que je lui raconte mes journées dans tous les détails, ajouta Amiee sur un ton plaintif. Ses sœurs et elle faisaient ça avec leurs parents à l’heure du dîner.

			Steve détourna un instant son regard de la route pour croiser celui de Cassie. Il arqua les sourcils d’un air perplexe, aussi se sentit-elle obligée de préciser :

			— J’aime obtenir des réponses qui ne se limitent pas à un « oui » ou à un « non ».

			— Vous voyez ce que je veux dire ? intervint Amiee avec un soupir.

			— Je vois.

			Il ne leur fallut pas plus de dix minutes pour atteindre le terrain, située sur la colline à l’ouest de Kent. Steve avait à peine eu le temps de se garer qu’Amiee s’était ruée au-dehors comme si une explosion menaçait.

			— C’est ici ? cria-t-elle, déjà à mi-chemin.

			— C’est ici, confirma Steve en la suivant. Et cet endroit est à vous.

			Cassie avait du mal à le croire. Le terrain était immense, beaucoup plus grand que ce qu’elle avait imaginé ou espéré. À pas lents, elle rejoignit sa fille à l’arrière de la propriété, laquelle était bordée par des arbres et une clôture. Steve la suivit.

			— Quel genre d’arbre est-ce ? demanda-t-elle en examinant un petit bourgeon.

			— Un pommier. Il y a des pruniers aussi.

			Cassie prit une brève inspiration.

			— Des arbres fruitiers.

			— Maman, on pourra faire de la compote de pomme ? Chez la grand-mère de Claudia j’en ai goûté qu’elle avait faite elle-même. Elle était bien meilleure que celle qu’on achète au magasin.

			— Ça ne m’étonne pas.

			— On pourra en faire ?

			— Si nous récoltons assez de fruits, oui, bien sûr.

			Dans son enthousiasme, Amiee enroula les bras autour du tronc.

			— Donne-moi des pommes, pria-t-elle. Des tas de pommes.

			Du coin de l’œil, Cassie vit que Steve s’efforçait de réprimer un sourire.

			— Il y aura de la place pour un jardin potager ? 

			— Cela vous plairait ?

			Redoutant que sa voix ne trahisse son émotion, Cassie se contenta de hocher la tête. Sa mère cultivait un grand potager et, pendant les mois d’été, ses sœurs et elle étaient chargées du désherbage. Elles avaient réussi à transformer cette corvée en jeu. Un jour, Karen l’avait poursuivie avec un gros ver de terre à la main. Cassie avait couru sous le jet d’eau pour échapper à sa sœur et poussé de tels cris que sa mère était sortie en courant de la maison.

			Steve lui parlait.

			— Je vérifierai avec Stan, et nous tâcherons de positionner la maison de façon que vous ayez suffisamment de place pour créer un jardin.

			Jamais Cassie n’avait osé rêver de posséder une maison entourée d’un terrain assez vaste pour y faire pousser des légumes. La gorge nouée, incapable de parler, elle arpenta la propriété pour dissimuler son émotion, comptant mentalement ses pas, encore incrédule face à la chance qu’elle avait.

			— Vous connaissez les voisins ? s’enquit Amiee. Il y a des filles de mon âge ? Et des garçons ?

			— Désolé, répondit Steve. Je ne les ai pas rencontrés.

			Il se tourna vers Cassie.

			— Eh bien, qu’en pensez-vous ? Cet endroit vous plaît ou préférez-vous attendre qu’un autre terrain soit disponible ?

			— Il lui plaît ! s’écria Amiee. Il lui plaît. Et à moi aussi !

			La gorge toujours nouée, Cassie ne demandait pas mieux que de laisser sa fille parler en son nom.

			— Cassie ? insista Steve, désireux d’entendre sa réponse.

			Elle déglutit avec difficulté, rencontra son regard, sourit et acquiesça. Par chance, elle n’eut pas à parler, car une voiture venait de s’arrêter derrière celle de Steve.

			Un homme en descendit. Son visage sembla vaguement familier à Cassie, mais elle ne se souvenait pas des circonstances où elle l’avait vu. Il s’avança droit vers elle et lui tendit la main.

			— Stan Pearson, annonça-t-il en saluant Steve d’un signe de tête.

			— Stan sera le directeur du projet, expliqua ce dernier.

			Une bouffée de déception envahit Cassie, qu’elle eut du mal à dissimuler.

			— Pas vous ? 

			Lorsqu’elle avait commencé à travailler pour l’association, Megan lui avait affirmé que Steve serait chargé de son chantier. Elle s’en souvenait clairement parce que après leur première rencontre elle avait songé à demander si quelqu’un d’autre pouvait le remplacer. Et maintenant… eh bien, ce ne serait pas pareil sans lui.

			— Steve sera là, affirma Stan, lisant dans ses pensées. Il s’y connaît autant que moi en construction, sinon davantage. En gros, c’est lui qui s’occupe de tout pendant que je supervise la construction d’une autre maison. Cela dit, je passerai de temps à autre pour voir comment avancent les travaux, comme je l’ai fait chez les Young. Strictement parlant, je suis le chef de projet, mais je sais que Steve a les choses en main.

			C’était donc chez les Young que Cassie avait vu Stan. Elle se souvenait à présent d’avoir vu les deux hommes discuter plusieurs fois.

			— Je suis employé par l’association, reprit Stan, alors que Steve est bénévole, même s’il fait parfois autant d’heures que moi. Vous serez chez les Young vendredi, n’est-ce pas ?

			Cassie interrogea Steve du regard. Après une semaine d’absence, elle avait dû manquer quelque chose.

			— Il y aura une petite cérémonie, expliqua celui-ci, avant de se tourner vers Stan. Cassie n’a pas travaillé cette semaine. C’est elle qui s’est blessée, je t’en ai parlé.

			— Oh ! Oui, pardon. J’avais oublié. Ça va mieux ?

			— Oui, bien sûr, répondit-elle, ne voulant pas en faire un drame. Ce n’était qu’une égratignure.

			Steve fronça les sourcils.

			— Douze points de suture ne sont pas une égratignure.

			— Steve a refusé de me laisser venir au chantier, poursuivit-elle, ignorant sa remarque.

			— Il a bien fait. L’important était que votre bras guérisse.

			Apparemment désireux de changer de sujet, il ajouta :

			— J’ai apporté les plans de la maison pour vous les montrer. Ils ressemblent à ceux de la propriété des Young.

			— Vous avez déjà les plans ? s’écria Amiee, qui s’était approchée. Il y a combien de chambres ?

			— Trois.

			— Trois chambres ? s’exclama la fillette émerveillée.

			— Nos maisons ont toujours un minimum de trois chambres, expliqua Steve.

			— Même s’il n’y a qu’une seule personne qui emménage ?

			— Oui, confirma Stan. C’est pour que la propriété ait plus de valeur marchande. Si vous souhaitez vendre un jour, vous avez beaucoup plus de chances d’y parvenir avec trois chambres.

			Il alla chercher le document dans sa voiture et l’étala sur le capot, le calant avec un essuie-glace d’un côté et sa main de l’autre.

			— Regarde bien, Amiee, conseilla Steve alors que la fillette se glissait devant Cassie et lui.

			— Quelle est la surface ? demanda Cassie.

			— 120 mètres carrés. Ce n’est pas très grand.

			— Avez-vous vu la taille de notre appartement ? lança Cassie, plaisantant à demi.

			En comparaison, 120 mètres carrés lui faisait l’effet d’un palais.

			— Nous avons récemment ajouté un garage, précisa Stan. Avec un coin buanderie pour la machine à laver et le sèche-linge.

			— On va avoir ça aussi ?

			Amiee se frottait les mains, ravie.

			— Maman, tu as entendu ?

			— Oui.

			Comme si cette nouvelle dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer, Amiee demanda :

			— Et on aura une cuisinière avec plus de deux feux et un four qui fonctionne ?

			— C’est prévu, assura Steve.

			Amiee ferma les yeux et inclina la tête en arrière.

			— C’est le paradis.

			Steve lâcha un rire.

			— Elle est toujours comme ça ? demanda-t-il à Cassie.

			— J’en ai peur. 

			Visiblement amusé, Stan roula son plan et le remit dans son tube.

			— À vendredi, alors ? 

			— Je ne manquerais cela pour rien au monde, affirma Cassie.

			Il s’en alla, les laissant tous les trois sur le trottoir. Quand sa voiture eut disparu au coin de la rue, Steve se tourna vers Cassie.

			— Vous aimez la cuisine mexicaine, vous deux ?

			— J’adore ! déclara Amiee avant que Cassie ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

			— Cassie ?

			Apparemment, Steve tenait à entendre son avis. Elle haussa les épaules.

			— Oui, bien sûr.

			Amiee claqua les mains sur ses cuisses.

			— Oh ! Maman, allons ! C’est ta cuisine préférée, juste après le Whopper.

			Au temps pour elle, qui avait voulu la jouer cool.

			— À quoi songiez-vous ? demanda-t-elle à Steve, remarquant qu’il souriait souvent, ces derniers temps.

			— Il y a un excellent restaurant mexicain dans le centre de Kent.

			— Le Lindo ? 

			Elle le connaissait. La cuisine y était délicieuse.

			— Vous y êtes allée ?

			— J’ai pris un verre là-bas avec les filles du salon.

			— Ah bon ? s’écria Amiee, stupéfaite. Tu ne m’en as jamais parlé.

			— Je ne te dis pas tout, rétorqua Cassie en souriant.

			Amiee regarda Steve.

			— Je pourrai commander une enchilada au fromage ?

			— Bien sûr.

			— Deux ?

			Il hocha la tête en riant.

			— Je ne suis pas trop gourmande, si ?

			— Non, assura-t-il. Tu as faim, et d’ailleurs, moi aussi.

		


		
			15

			—Maman, cria Amiee de la chambre, je peux mettre du maquillage, s’il te plaît ?

			— Quand tu auras treize ans.

			Debout devant la glace de la salle de bain, Cassie appliquait un trait de crayon autour de ses yeux.

			— Mamaan…

			Sa fille étirait le mot, en faisant trois syllabes au lieu de deux.

			— Quoi ?

			— Tu me traites comme une gamine.

			Ce conflit ne datait pas d’hier et Cassie n’allait pas céder.

			— Tu es une gamine.

			— Mais cette cérémonie est un événement spécial !

			— Écoute, soupira Cassie. Quand nous ferons une fête pour notre maison, tu pourras mettre du fond de teint et du mascara.

			Amiee se tenait sur le seuil de la minuscule salle de bain.

			— Tu me tues, tu sais. Claudia porte du maquillage depuis le CM1.

			— Grand bien lui fasse.

			Amiee secoua la tête, dégoûtée.

			— Pourquoi es-tu comme ça ?

			— Comptes-tu te disputer avec moi toute la journée ou vas-tu te préparer?

			Un froncement de sourcils assombrit le visage d’Amiee.

			— Bon, d’accord, mais au fond de moi, je suis encore fâchée.

			— Ce n’est pas mon problème, répondit Cassie, jetant un dernier coup d’œil à son reflet avant de se détourner de la glace.

			Ses cheveux avaient poussé et les mèches mauves que Teresa lui avait faites en vue du concours s’étaient estompées, si bien qu’elle avait retrouvé son look habituel. Elle espéra que Steve s’en apercevrait.

			Et puis, non. Peu importait qu’il le remarque ou non. Elle n’avait pas changé de coiffure pour lui plaire. Du moins essayait-elle de s’en persuader. Ils étaient amis, voilà tout. Il ne lui avait même pas tenu la main, ce qui lui allait parfaitement. Étant donné qu’ils travaillaient ensemble pour l’association, avoir une relation serait une complication. Il était assez intelligent pour s’en rendre compte et elle aussi.

			— Je suis prête, annonça Amiee impatiemment. Pourquoi mets-tu si longtemps ?

			— Nous partons.

			Cassie ferma la porte à clé, et mère et fille se dirigèrent vers leur voiture.

			— Pense-tu que Steve nous emmènera dîner après ? demanda Amiee avec espoir.

			Cette enfant ne songeait qu’à manger.

			— Je peux te garantir que non.

			— Maman ! Qu’est-ce que tu as fait ?

			— Ce que j’ai fait ? répéta Cassie. 

			Amiee paraissait consternée.

			— Ne me dis pas que tu as rompu avec Steve ?

			Cassie devait absolument trouver le moyen de mettre un frein à l’imagination débordante de sa fille. Ses suppositions risquaient de devenir gênantes.

			— Amiee, avant de pouvoir rompre, il faudrait que nous soyons ensemble. Steve ne va pas nous emmener dîner pour la bonne raison qu’il y aura un buffet sur place. Shelly nous a invitées toutes les deux à rester. J’ai proposé d’apporter un plat, mais elle m’a dit que sa famille s’occupait de tout.

			— C’est de la cuisine mexicaine ?

			— Je n’en suis pas sûre, mais sans doute.

			La mère de Shelly était d’origine hispanique.

			Tranquillisée, Amiee reprit :

			— Steve est invité aussi ?

			— Sans doute que oui. Écoute, ma chérie, ne nous mets pas dans l’embarras, Steve et moi, d’accord ?

			Amiee la dévisagea, visiblement stupéfaite.

			— Dans l’embarras ? Comment ça ?

			— En disant que Steve nous a apporté à dîner et qu’il nous a invitées au Lindo, ce genre de choses.

			Sa fille la regarda et hocha la tête lentement.

			— Si tu tiens à ce que je n’en parle pas…, marmonna-t-elle sur un ton contrarié.

			— J’y tiens et je te remercie d’avance.

			Quand elles arrivèrent, il ne restait presque plus de places où se garer. Les deux côtés de la rue étaient bondés. La porte d’entrée était décorée d’un grand ruban rouge agrémenté d’un nœud et les tables installées dans le jardin croulaient sous les plats.

			Shelly, George et leurs enfants, la fille de l’âge d’Amiee et un fils de neuf ans, se tenaient sur la petite terrasse en bois, endimanchés pour l’occasion. Steve les avait aidés à emménager au début de la semaine. Pour sa part, Cassie avait passé deux soirées à déballer des cartons avec Shelly.

			La soirée était clémente, bien que le ciel fût légèrement couvert. Les invités – membres de la famille, amis, employés et bénévoles de l’association – bavardaient et circulaient. Cassie vit Steve, mais ne se hâta pas de le rejoindre.

			Amiee, cependant, n’eut pas la même retenue. Elle se rua à sa rencontre comme si elle ne l’avait pas vu depuis des semaines. Cassie n’eut d’autre choix que d’aller le secourir.

			— Pourquoi est-ce que tout le monde attend ? demandait Amiee quand Cassie s’approcha. Ils ne devraient pas couper le ruban ? C’est ça la cérémonie, non ?

			— Le prêtre qui doit bénir la maison n’est pas encore là.

			Les yeux de Steve allèrent droit à ceux de Cassie, et il lui sourit.

			— Bonjour.

			— Bonjour. 

			Troublée par l’intensité de son regard, elle se hâta d’ajouter :

			— J’espère qu’Amiee ne vous dérange pas.

			— Pas du tout.

			Il ajouta :

			— J’aime votre nouvelle coiffure.

			— Merci.

			Elle rougit un peu et porta la main à sa nuque, avant de prendre sa fille par l’épaule et de l’éloigner doucement.

			Le père Colchado arriva. Il rejoignit la famille Young et prononça une émouvante bénédiction de la maison. Puis George fit un bref discours, lui aussi.

			— Shelly et moi tenons à remercier ceux qui ont joué un rôle décisif dans ce projet, à commencer par le Kiwanis’s Club, qui nous a donné cette merveilleuse chance. Nous sommes mariés depuis treize ans mais ceci est notre premier foyer. Je suis fier d’amener ma famille en ce lieu que Shelly et moi avons aidé à construire de nos propres mains. J’ai d’ailleurs découvert que ma femme était aussi douée pour le bâtiment que pour la confection des tortillas.

			Par ailleurs, nous avons l’un et l’autre une dette envers Steve Brody. Nous n’aurions pas pu réussir sans lui. Il nous a accompagnés à chaque étape du chemin. Il a été remarquablement patient et a dépensé son temps sans compter.

			— Et je voudrais aussi remercier tout particulièrement Cassie Carter, ajouta Shelly timidement.

			— Oui, Cassie, renchérit George, et tous les bénévoles qui sont venus nous prêter main-forte.

			Souriant jusqu’aux oreilles, il regarda sa femme, qui tenait une paire de ciseaux.

			— Prête ?

			Shelly acquiesça, lui rendant son sourire.

			— Prête.

			Elle coupa le ruban, sous les acclamations et les applaudissements. On s’embrassa, l’air semblait vibrer de bonheur et d’excitation. George emmena un premier groupe faire le tour du propriétaire.

			Amiee et Cassie suivirent la foule à l’intérieur.

			— Notre maison sera comme ça ? demanda Amiee, qui regardait autour d’elle avec fascination.

			— Oui.

			— Maman, chuchota-t-elle d’une voix un peu intimidée, qu’est-ce qu’on va faire de tout cet espace ?

			— Oh ! Je crois que nous trouverons le moyen de le remplir, répondit Cassie, dissimulant son amusement.

			La visite terminée, une queue se forma devant le buffet. Quand Cassie et Amiee se furent servies, tous les sièges étaient déjà occupés.

			Cassie marqua une pause et jeta un regard alentour. Steve lui faisait signe.

			— Je vais abaisser le hayon du pick-up, et Amiee et vous pourrez vous asseoir là.

			Elle hésita, puis se rendit compte que c’était ridicule.

			— Ce sera génial. Merci.

			— Je ne sais pas si maman est d’accord pour que je vous dise ça, déclara Amiee avec un grand sourire, mais je pense que vous êtes vraiment cool. 

			— Eh bien, merci.

			Le plateau était assez haut, aussi Steve souleva-t-il Amiee par la taille pour l’installer. Ensuite il regarda Cassie d’un air interrogateur.

			— Je suis un peu plus lourde, affirma-t-elle.

			Steve lâcha un petit rire.

			— Je crois que je vais y arriver.

			Cassie tendit son assiette à Amiee et il la prit par la taille tandis que, de son côté, elle mettait automatiquement les mains sur ses épaules. Il la maintint à sa hauteur une fraction de seconde plus longtemps que nécessaire. Leurs yeux se soudèrent. Elle y lut une douleur mêlée de désir et se demanda si ce qu’elle voyait n’était que le reflet de son propre regard. Puis il cilla et ce fut comme si un courant électrique avait traversé Cassie. Elle retint son souffle, certaine que Steve avait éprouvé la même sensation qu’elle. Quand il la déposa, elle eut toutes les peines du monde à reprendre son souffle.

			— Vous ne mangez pas ? demanda Amiee à Steve.

			Le charme était rompu et, à vrai dire, Cassie en fut reconnaissante. Pourtant, si Steve avait décidé de l’embrasser là, devant tout le monde, elle n’y aurait pas trouvé à redire. Au contraire, elle en aurait été ravie. Et elle était aussi choquée d’avoir désiré ce baiser que d’avoir failli se donner en spectacle.

			— Je vais chercher une assiette, marmonna Steve, apparemment soulagé aussi que le moment soit passé.

			Son absence de quelques minutes donna à Cassie le temps de se ressaisir. Si Amiee s’aperçut de quoi que ce soit, elle s’abstint de tout commentaire.

			Steve ne tarda pas à revenir avec une assiette pleine de mets délicieux préparés par Shelly et sa mère. Il s’adossa au hayon pour manger, croisant les chevilles. Cassie chercha un sujet de conversation inoffensif.

			— J’ai entendu dire que vous aviez aidé les Young à apporter leurs meubles.

			— Oui. Ils n’avaient pas grand-chose. Un seul voyage a suffi.

			Il hésita et leva les yeux vers elle.

			— Qu’y a-t-il ? s’écria-t-elle, désarçonnée.

			— Je possède un camion plus gros que celui-ci, pour l’entreprise. Je ne m’en sers pas très souvent, mais il peut être utile.

			Cassie ne voyait toujours pas où il voulait en venir.

			— Je suppose que vous avez aidé d’autres familles à déménager.

			— Oui, et je peux vous aider, vous. J’ai cru comprendre que vous aviez des meubles à transporter de Spokane à Seattle ?

			Le cœur de Cassie s’était mis à tambouriner dans sa poitrine. Elle avait quasiment abandonné l’espoir d’aller chercher les biens de ses parents. La date butoir approchait, et il ne lui resterait bientôt plus qu’à expliquer à sa sœur qu’elle ne pouvait pas venir.

			— Cassie ?

			— Oui, oui, c’est vrai, mais une fois qu’ils seront à Seattle, je ne saurai pas où les mettre avant d’avoir la maison.

			C’était là une complication de plus qui la taraudait.

			— Je peux les stocker pour vous, proposa-t-il. J’ai un entrepôt, cela ne me gênerait pas du tout. Que diriez-vous d’essayer d’y aller ce week-end ?

			Bouleversée, Cassie ne savait que dire.

			— Je ne peux pas vous demander ça.

			— Maman ! s’écria Amiee, pourquoi es-tu si têtue ? Bien sûr que si !

			— Bien sûr que si, répéta Steve.

			— Mais c’est en dernière minute et ma sœur…

			Steve lui tendit son téléphone portable.

			— Appelez-la et demandez-lui si c’est possible.

			— Amiee a une compétition d’athlétisme demain…

			— Je peux y aller avec Claudia et sa mère, coupa l’intéressée. Elles seront d’accord.

			Steve haussa les sourcils.

			— Eh bien ?

			Comment pourrait-elle refuser son offre alors qu’il l’avait faite de si bon cœur ? Elle aurait dû lui en être reconnaissante, au contraire. Qu’elle continue à hésiter était incompréhensible.

			— D’accord, je vais lui téléphoner.

			— Tu ne vas pas remercier Steve ? s’étonna Amiee.

			— Si, bien sûr. Je vous suis très reconnaissante, Steve. Vraiment.

			Mais alors, pourquoi avait-elle l’estomac noué ?
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			Le samedi matin, lorsque Steve arriva à six heures, Amiee était déjà debout, en tenue de sport.

			— Appelle-moi dès que ce sera fini, insista Cassie, qui se sentait coupable de ne pas l’accompagner.

			Sa fille leva les yeux au ciel.

			— Maman, vas-y, ce n’est pas un événement, enfin !

			— Pour moi, si.

			— Je ne suis pas si bonne que ça, répondit Amiee, balayant son objection d’un geste. Si je fais de l’athlétisme, c’est juste parce que Claudia en faisait.

			Steve consulta sa montre. Cassie comprit qu’il avait hâte de se mettre en route. Spokane était à cinq heures de Seattle, et l’aller-retour en une seule journée allait être épuisant. Elle était vraiment touchée par sa générosité.

			Elle ouvrit la porte et se retourna une dernière fois.

			— Je ne sais pas à quelle heure je vais rentrer.

			— Maman ! protesta Amiee, au comble de l’impatience. Tu vas partir, oui ?

			— Bon, bon.

			Une fois dehors, Cassie fut impressionnée par la taille du camion. Elle savait que Steve dirigeait une société d’installations électriques, mais s’il possédait ce véhicule et un entrepôt, son entreprise devait être beaucoup plus importante qu’elle ne l’avait imaginé. 

			Il ouvrit la portière du passager et l’aida à grimper dans la cabine.

			Ni l’un ni l’autre ne parlèrent avant la sortie de Seattle. Quand ils atteignirent l’autoroute, Steve jeta un coup d’œil vers elle.

			— Je peux vous poser une question personnelle ?

			Elle se demanda pourquoi il lui demandait cela et mesura sa réponse avec soin.

			— Vous pouvez la poser, mais je me réserve le droit de ne pas répondre.

			— Très bien.

			Il se rabattit dans la voie réservée aux véhiculents lents, laissant les voitures le dépasser.

			— Quand vous vous êtes coupé le bras et que j’ai retiré votre veste, j’ai vu plusieurs cicatrices. Comment les avez-vous eues ?

			Il ne regardait pas dans sa direction, et Cassie lui en sut gré.

			Elle réfléchit et décida d’être franche.

			— Ces cicatrices sont le prix de ma stupidité.

			— Je vous demande pardon ?

			— C’est ce que je dis aux femmes que je soutiens au foyer.

			— C’est votre ex qui vous a fait ça ? se récria-t-il, incrédule.

			— Si j’étais restée avec Duke, je serais morte à l’heure qu’il est, avoua-t-elle. Il y a eu des moments où j’aurais préféré qu’il me tue...

			Elle lut le choc sur son visage et s’interrompit.

			— Vous ne parlez pas sérieusement.

			Si. Très sérieusement, au contraire.

			— Quand on est vaincu sans cesse, on perd toute envie de vivre, de résister. Si choquant que cela puisse paraître, il y a eu des moments où j’avais l’impression que je méritais d’être maltraitée.

			— Quoi ? s’exclama-t-il, atterré.

			— On se dit « si j’avais fait plus attention… », « si j’avais demandé d’abord… », « si j’étais meilleure cuisinière ... ».

			Steve referma la bouche, la mâchoire crispée. À l’évidence, ses aveux l’avaient secoué.

			— Aucune femme ne mérite d’être battue, Cassie.

			Il avait fallu bien trop longtemps à Cassie pour parvenir à cette conclusion.

			— Je suis d’accord, et c’est pourquoi je dis que ces cicatrices sont le prix de ma stupidité.

			Elle regrettait de ne pas avoir eu de temps à consacrer au foyer ces dernières semaines – tous ses moments libres étaient absorbés par le travail pour l’association. Une fois sa maison terminée, elle y retournerait. Cela lui manquait de ne pas y aller, de ne pas rencontrer les femmes qui y étaient hébergées, de ne pas pouvoir leur montrer, de par sa propre existence, qu’elles pouvaient réussir leur vie seules.

			— J’espère que votre ex est en prison, murmura Steve, les dents serrées.

			— Je n’en sais rien, et qui plus est, cela m’est égal du moment qu’il reste en dehors de ma vie et de celle d’Amiee.

			Une heure plus tard, ils sortirent de l’autoroute pour faire une pause et boire un café.

			— Alicia et moi faisions souvent ce voyage, déclara Steve sur un ton dégagé, alors qu’ils reprenaient la route.

			Il mentionnait rarement sa femme, sans doute parce qu’il avait encore du chagrin.

			— En été, elle aimait aller dans la vallée de Yakima et faire le tour des vignobles.

			— Et vous ?

			— J’aimais Alicia. Le dernier été, nous savions tous les deux qu’elle n’avait plus que quelques mois à vivre – cinq ou six, tout au plus – et nous avons passé autant de temps ensemble que possible. Ma société en a souffert, mais je ne regrette pas un seul de ces instants-là.

			— J’aurais aimé la connaître, murmura Cassie. J’ai l’impression que nous aurions pu être amies.

			— Moi aussi, j’aurais bien aimé que vous fassiez connaissance, souffla Steve. Trois ans ont passé, mais il me semble que c’était hier.

			Il était évident que Steve était un homme qui se donnait entièrement. S’il aimait une femme, elle devait se sentir chérie.

			— Mon seul regret, reprit-il, c’est que nous n’ayons pas pu avoir d’enfants. Les gens me disent que ma vie serait beaucoup plus compliquée si j’étais père célibataire, mais je ne suis pas de cet avis.

			Cassie hocha la tête. Elle ne pouvait imaginer sa vie sans Amiee.

			— C’est Alicia qui vous a encouragé à faire du bénévolat chez Habitat, non ?

			— Oui. Elle passait des heures au bureau et au magasin pour essayer d’aider des familles en difficulté. Les gens l’adoraient. Il y avait une foule incroyable à son enterrement.

			Devant eux, un panneau les avertit qu’ils s’approchaient de Spokane. Absorbée par leur conversation, Cassie ne s’était pas rendu compte du temps qui passait. Les kilomètres avaient défilé. Aussitôt, son cœur se mit à battre à un rythme effréné. Elle avait les paumes moites, du mal à respirer. Un instant, elle crut qu’elle allait être prise de nausées.

			— Steve, murmura-t-elle, affolée. J’ai besoin qu’on s’arrête.

			Il détourna son regard de la route pour jeter un coup d’œil vers elle.

			— Qu’y a-t-il ?

			Elle se sentait pâlir.

			— Je ne sais pas… Arrêtez-vous, s’il vous plaît.

			— Ok, tenez bon.

			Quelques secondes plus tard, il s’engageait sur une aire de repos. Dès qu’il eut coupé le moteur, Cassie ouvrit la portière et sauta à terre. Prise de vertige, elle tendit la main vers le camion pour recouvrer son équilibre.

			En un éclair, Steve fut près d’elle.

			Cette sensation lui était familière. Elle ne l’avait éprouvée que trop souvent durant son mariage avec Duke.

			— J’ai peur, avoua-t-elle dans un souffle.

			Steve fronça les sourcils.

			— Peur de quoi ?

			— Vous n’allez pas comprendre.

			Adossée au camion, elle se couvrit le visage et inspira de profondes goulées d’air dans l’espoir de redevenir maîtresse d’elle-même.

			— Expliquez-moi, l’encouragea-t-il d’une voix douce, rassurante.

			Cassie ne savait par où commencer.

			— Je vais revoir ma sœur pour la première fois depuis je ne sais combien d’années. J’avais dix-huit ans quand je suis partie. J’étais amoureuse pour la première fois, et mon père m’avait interdit de fréquenter Duke. Alors Duke m’a persuadée que la seule option était de nous enfuir et de nous marier. Karen a découvert que j’avais retiré l’argent mis de côté pour mes études – et je crois qu’elle avait deviné ce que je m’apprêtais à faire. Nous avons eu une dispute épouvantable. Elle a dit que, si je ne voyais pas quel genre d’homme était Duke, j’étais complètement idiote. Je lui ai répondu qu’elle était jalouse, laide et que personne ne tomberait jamais amoureux d’une pauvre fille comme elle. C’était affreux. J’ai dit des mots que je regrette et… eh bien, je… je ne crois pas que Karen m’ait pardonné.

			— C’était il y a très longtemps, Cassie, observa Steve sur le même ton doux qu’auparavant. Je suis sûre qu’elle aussi regrette ce qui s’est passé.

			Cassie avait espéré que c’était le cas, mais les rares conversations qu’elle avait eues avec ses sœurs depuis avaient été convenues, empruntées. Quand elle leur avait demandé de l’aide, leur réaction avait été tout sauf bienveillante. 

			— Vous n’avez jamais revu votre famille depuis votre départ ?

			Cassie laissa retomber ses mains, se redressa et secoua la tête.

			— Non. Une des premières choses que Duke a faites a été de m’éloigner des miens. Je n’avais pas le droit de les contacter. La dernière fois que j’étais à Spokane, j’étais adolescente. 

			— Mais vous avez dit que votre mère était décédée récemment.

			— Oui.

			— Vous n’avez pas assisté à ses obsèques ?

			Une main sur son ventre, Cassie réprima un sanglot.

			— Non… je n’avais aucun moyen de venir à Spokane. J’étais à des milliers de kilomètres d’ici. Maman et moi, nous nous sommes parlé et nous avons fait la paix… mais ce n’est pas le cas avec mes sœurs.

			— La plus jeune de vos sœurs habite Spokane aussi ?

			— Non, Nichole et son mari sont à Portland.

			Ses deux sœurs avaient réussi leur vie. Cassie était le mouton noir, une paria, et elle ne savait pas si cela changerait un jour. Elle aspirait de tout son cœur à une réconciliation, mais jusque-là rien ne laissait entendre que Karen ou Nichole partagaient son point de vue.

			— Ne se rendent-elles pas compte de ce que vous avez subi ?

			— Non.

			Steve ne pouvait soupçonner à quel point la relation de Cassie avec ses sœurs était compliquée et elle ne tenait pas à s’expliquer davantage. Elle en avait déjà dit plus qu’elle n’en avait eu l’intention.

			— Mais…

			Cassie comprit qu’il n’allait pas renoncer.

			— Elles ne savent rien, admit-elle d’une voix tremblante. Elles n’ont aucune idée de… Elles semblent persuadées que j’ai délibérément fait le choix de ne pas les contacter. Elles m’en veulent d’avoir fait souffrir mes parents. Ils sont morts prématurément… et elles sont convaincues que ma fuite avec Duke a joué un rôle dans tout cela. Et c’est sans doute la vérité.

			Tout à coup, elle comprit ce qu’elle devait faire. Elle avait trouvé une solution.

			— Steve, laissez-moi ici.

			— Sur le bord de la route ?

			Il secoua la tête.

			— Pas question. Où avez-vous la tête ? Il n’y a rien à des kilomètres à la ronde.

			— Pas ici, mais dans un autre endroit pas trop loin. Peut-être dans une cafétéria ou je ne sais quoi, où je pourrais vous attendre.

			Il fronça les sourcils, visiblement perplexe.

			— M’attendre pendant que je fais quoi ?

			— Pendant que vous allez voir ma sœur.

			Il secoua la tête de nouveau.

			— Pas question. Désolé, mais c’est hors de question.

			Le cœur de Cassie battait toujours si fort qu’elle avait mal à la poitrine.

			— Vous ne comprenez pas. Je vous en prie. Je crois que je n’en suis pas capable.

			— Vous pouvez et vous allez le faire, affirma-t-il. Où est la forte tête que j’ai rencontrée dans le bureau de l’association ? Celle qui me contredisait chaque fois que je me retournais ? 

			— Elle tremble comme une feuille à présent.

			— Cassie, dit-il en mettant la main sur son épaule. Vous êtes plus forte que vous ne le croyez.

			— Qui dit ça ?

			— Moi. Vous êtes une des femmes les plus fortes que je connaisse. Vous avez échappé à un mariage violent. Vous avez eu le courage de poursuivre votre mari en justice et de l’affronter au tribunal. Ensuite, vous êtes repartie de zéro afin de bâtir une nouvelle vie pour votre fille et vous. À mes yeux, il faut du courage pour faire ça ; il faut être une femme forte.

			Cassie se redressa. C’était vrai. 

			— Et vous l’avez fait toute seule, Cassie. Vous n’aviez personne sur qui vous appuyer, si ?

			Elle fit non de la tête.

			— C’est bien ce que je pensais. Vous êtes une bonne maman pour Amiee.

			Cassie esquissa un sourire.

			— Cette petite a la langue trop bien pendue.

			— Ah bon? répondit Steve, feignant la surprise. Je me demande de qui elle tient.

			Elle sourit pour de bon, cette fois, même si ses lèvres tremblaient un peu.

			— Vous tiendrez le coup, Cassie. Je vous connais. Après tout ce que vous avez enduré, c’est un jeu d’enfant. Rien du tout.

			— Vous ne connaissez pas ma sœur, lui fit-elle remarquer, avant de relâcher son souffle lentement.

			— Elle vous ressemble ?

			Cassie songea à l’époque où elle avait partagé une chambre avec Karen.

			— Pas du tout… Karen était très organisée et moi très désordonnée. Comme elle ne supportait pas mon fouillis, elle avait divisé notre chambre en deux sections avec une bande de rouleau adhésif, et je n’étais pas autorisée à franchir la ligne.

			Steve sourit.

			— Ça l’agaçait que j’aie toujours de bonnes notes sans beaucoup travailler. Apprendre me venait facilement. Je devais aller à l’université… j’avais obtenu une bourse complète. Mes parents étaient si fiers.

			— Vous y avez renoncé pour épouser Duke ?

			Cassie hocha la tête. Elle n’avait pas envie d’expliquer qu’elle était enceinte et aveuglée par l’amour. La bourse n’avait été qu’un petit sacrifice en comparaison de ce qu’elle avait perdu par naïveté, par sottise : son estime d’elle-même, sa fierté, sa famille. Son amour pour Duke lui avait coûté cher, elle l’avait payé des années durant. Tel avait été le prix de sa stupidité, comme elle disait.

			— Duke a-t-il…

			Steve hésita, comme s’il osait à peine prononcer les mots.

			— A-t-il jamais maltraité Amiee ?

			— Non. Il savait... il savait très bien que je ferais n’importe quoi pour protéger ma fille et que je n’hésiterais pas à m’en prendre à lui s’il le fallait. Je lui ai juré que, s’il levait la main sur elle, il s’en repentirait.

			Il avait giflé Cassie pour la punir de son impertinence, mais la menace avait porté ses fruits. Une seule gifle, un seul coup visant sa fille, et il n’aurait jamais pu dormir sur ses deux oreilles de nouveau.

			 Après cet acte de résistance, les coups avaient empiré. Les gens lui demandaient parfois pourquoi elle était restée, pourquoi elle avait enduré ces mauvais traitements. Ces gens-là ignoraient tout de l’âme humaine. Cassie avait eu l’impression de ne pas avoir le choix – Duke l’avait convaincue qu’elle ne pourrait jamais se débrouiller seule. Ce qui était insensé, c’était qu’elle l’avait cru. D’ailleurs, peut-être aurait-elle échoué sans le soutien et l’encouragement des femmes du foyer. Elle se sentait redevable envers elles, et voilà pourquoi elle tenait à offrir à d’autres l’aide qu’on lui avait apportée.

			— Ça va mieux ? demanda Steve.

			Cassie acquiesça.

			— Vous êtes prête à repartir ?

			— Dans une minute.

			Elle inspira à fond, s’efforçant d’apaiser les battements effrénés de son cœur.

			— Faisons quelques pas, suggéra-t-il.

			— D’accord.

			Ils suivirent un chemin de terre, marchant côte à côte en silence.

			— Je… je ne sais pas quoi dire à Karen.

			Steve se baissa et attrapa une longue tige d’herbe qu’il mit au coin de sa bouche.

			— À mon avis, votre sœur se pose la même question en ce moment. Elle est sûrement tout aussi nerveuse que vous.

			Pas Karen – sa sœur était toujours si maîtresse d’elle-même. Ce que Cassie possédait en intellect, ses deux sœurs le compensaient par leur beauté. Karen avait été considérée comme une des plus jolies filles du lycée. Et Nichole, qui entrait tout juste dans l’adolescence lorsque Cassie était partie, avait dû devenir tout aussi ravissante.

			— J’en doute.

			— Je parie que vous vous trompez, insista Steve en mâchonnant son brin d’herbe.

			Cassie se souvint de la froideur de leur première conversation, peu après le décès de leur père. Sa sœur aînée avait paru aussi mal à l’aise qu’elle. Récemment, depuis qu’elles avaient recommencé à communiquer, les choses s’étaient un peu améliorées ; elles avaient baissé la garde petit à petit, sans pour autant y renoncer.

			Au bout de quelques minutes, Cassie fit demi-tour lentement et repartit en direction du camion. Steve la suivit. Il ne lui posa pas de questions, ne tenta ni de la cajoler ni de la faire parler.

			— Prête ? demanda-t-il simplement lorsqu’ils atteignirent le véhicule.

			Cassie prit une profonde inspiration et hocha la tête.

			Il lui ouvrit la portière et elle se hissa sur le siège. Steve avait raison. Elle pouvait surmonter cette épreuve. 

			Elle allait surmonter cette épreuve.
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			Nichole Patterson déposa le déjeuner préféré de son mari sur un set de table fleuri et lui servit un thé glacé. Il était allé jouer au golf avec son ami Dave, qu’il voyait souvent ces derniers temps. Non que Nicole s’en plaigne. Jake était un mari irréprochable. Elle adorait son sac Michael Kors, même si elle éprouvait de temps à autre un pincement de remords à sa vue. Si Jake n’avait pas insisté, elle ne se serait jamais offert un objet aussi coûteux. Mais il prenait plaisir à la gâter.

			La porte du garage s’ouvrit, et Jake entra.

			— Salut, ma chérie, dit-il en effleurant sa joue d’un baiser.

			Owen était assis sur le plancher, ses jouets éparpillés autour de lui. Jake le souleva et embrassa la joue dodue de son fils. Avec un couinement ravi, l’enfant lâcha son jouet et battit des bras, après quoi Jake le tendit à Nichole.

			— Tu m’as préparé à déjeuner, constata-t-il.

			— Oui, un sandwich, et du potage qui est en train de réchauffer. Comment s’est passée ta partie de golf ?

			Jake tira une chaise et s’assit.

			— Très bien. J’ai fini le parcours à par plus deux. 

			Nichole se demanda si leur fils hériterait des talents d’athlète de Jake. Owen était prometteur – il avait commencé à marcher à neuf mois. Elle devait le surveiller constamment et n’avait pratiquement pas une minute à elle, mais peu importait. C’était cela, être maman, et elle aimait ce rôle.

			— C’est du potage aux tomates, ça te va ? 

			Elle installa Owen dans sa chaise haute et lui donna une poignée de céréales à grignoter.

			— C’est parfait.

			— Karen a téléphoné ce matin pour me dire qu’elle avait eu des nouvelles de Cassie, annonça-t-elle en apportant la soupière.

			Elle tira une chaise à son tour et prit place en face de son mari.

			— La sœur prodigue dont tu te souviens à peine ?

			— Oh ! Je me souviens très bien d’elle. C’est dingue, tu sais. Quand elle est partie avec Duke, c’était comme si elle était morte. Mes parents ont vécu un enfer : maman était malade d’inquiétude et papa n’a plus jamais été pareil, après. Il restait assis des heures durant, à fixer le piano. Une fois, je l’ai vu les larmes aux yeux. Cassie a fait de mauvais choix, soupira-t-elle. Tu te souviens qu’elle nous a appelées pour nous demander de l’aide ? Elle avait besoin d’argent.

			Jake mordit dans son sandwich avant d’acquiescer.

			— On dirait que Karen et elle se sont réconciliées, pourtant.

			— Pas vraiment, répondit Nichole, qui se laissait guider par Karen pour tout ce qui concernait Cassie. Mais je crois que c’est un pas dans la bonne direction.

			Jake fronça les sourcils.

			— Réclame-t-elle encore de l’argent ?

			— Non, non, pas du tout. Cassie doit seulement venir chercher ce qui reste des biens de nos parents.

			— Qu’est-ce que je t’avais dit ? lâcha Jake en agitant l’index dans sa direction.

			— À quel propos ? demanda Nichole, perplexe.

			Jake était si sexy quand il pensait avoir raison. Trois petites rides apparaissaient entre ses sourcils, et il prenait une expression taquine qu’elle adorait. Il avait des yeux magnifiques, gris-bleu, et par chance, son fils avait les mêmes.

			— Je t’avais dit, lui rappela Jake, que si tu imposais une date limite, ta sœur trouverait le moyen de venir chercher tout ce bazar.

			À vrai dire, Nichole ne se souvenait pas que son mari eût dit cela. C’était elle qui avait suggéré à Karen au téléphone de donner deux mois à leur sœur, pas davantage. À présent, cela semblait un peu excessif et elle regrettait d’avoir été si inflexible.

			— Cassie vient à Spokane aujourd’hui avec un ami. Ce sera la première fois que Karen et elle se reverront depuis leur dispute.

			Nichole, qui en avait été témoin, avait enfoui la tête dans un oreiller pour ne plus les entendre.

			Jake parut songeur.

			— Karen doit être nerveuse.

			— Très. Elle avait une drôle de voix au téléphone.

			Après avoir parlé à sa sœur aînée, Nichole avait presque regretté de ne pas être à Spokane avec elle. D’ailleurs, cela lui aurait fait plaisir de voir Cassie, comprit-elle subitement. Elle prit une petite inspiration, étonnée d’éprouver un tel désir. Cassie était sortie de leur vie depuis si longtemps que Nichole pensait s’être totalement détachée d’elle. Enfin, elle se sentait toujours un peu coupable pour le rôle qu’elle avait joué dans la disparition de sa sœur.

			— On se querellait tout le temps, avoua-t-elle.

			— Cassie et toi ?

			— Nous trois. Quand Karen est entrée au lycée, elle s’est mis en tête d’avoir sa propre chambre. Cassie et elle se chamaillaient constamment à propos de vêtements, de garçons et de tout le reste. Papa prenait parti pour Cassie. Maman défendait Karen. Après une grosse dispute, papa a décrété que Cassie partagerait ma chambre.

			— Tu avais une chambre pour toi toute seule ? s’étonna Jake.

			— J’étais beaucoup plus jeune que mes deux sœurs, se hâta d’expliquer Nichole. Il était logique que j’aie ma propre chambre et qu’elles partagent la leur, puisqu’elles avaient presque le même âge. Le nouvel arrangement ne me plaisait pas. Pour couronner le tout, Cassie était autoritaire et laissait la lumière allumée toute la nuit pour lire. Elle racontait à ma mère qu’elle faisait des devoirs, mais ce n’était pas vrai. Elle dévorait des romans de gare. J’ai montré un de ses prétendus « livres d’école » à maman, et après, ça a été la guerre entre nous.

			Elle sourit au souvenir des mauvais tours qu’elles s’étaient joués. Nichole avait remplacé le coûteux shampooing de Cassie par de la vinaigrette. Pour se venger, Cassie avait détruit ses devoirs.

			Jack continua à déjeuner, sans paraître s’apercevoir qu’elle ne mangeait pas. Tant mieux. Elle ne tenait pas à s’appesantir sur le régime draconien qu’elle suivait pour retrouver sa ligne d’avant la grossesse. Cependant, comme s’il avait lu dans ses pensées, il fronça soudain les sourcils à la vue de son assiette vide.

			— Tu ne déjeunes pas ?

			— Non. 

			— Pourquoi ?

			Nichole se pencha légèrement vers lui.

			— Tu n’as rien dit et, mon chéri, je t’en suis reconnaissante, mais j’ai pris un peu de poids depuis que j’ai eu Owen.

			Son mari parut surpris.

			— Ah bon ? Où ça ?

			— Sur les hanches, surtout. Quand Laurie et moi sommes allées faire du shopping, j’ai dû changer de taille de jean. Laurie a essayé de me consoler en disant que ça arrive quand on a des enfants, et je sais que c’est seulement un kilo ou deux, mais je le sens.

			— Chérie, arrête.

			Son regard était intense, débordant d’amour.

			— Je n’ai rien remarqué du tout, et ton poids m’importe peu. Je t’aime, et, à mes yeux, tu es belle telle que tu es.

			Il disait exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre, ce qu’elle avait espéré entendre.

			— Maintenant, mange. Je n’aime pas que tu te prives de nourriture. Ce n’est pas nécessaire. Tu es parfaite.

			— Jake.

			Elle avait envie de pleurer. Comment avait-elle eu la chance d’épouser un homme aussi merveilleux ?

			— C’est gentil de me dire ça, mais je tiens à me débarrasser de ces kilos superflus.

			Jake cessa de manger, l’air pensif.

			— Veux-tu t’inscrire dans un de ces clubs qui aident les gens à maigrir ?

			— Je ne sais pas…

			Elle avait déjà envisagé cette possibilité, mais il serait difficile d’assister aux séances avec Owen.

			— Pourquoi pas un séjour dans un spa de remise en forme ? suggéra Jake, les yeux brillants. Tu pourrais partir trois ou quatre jours, perdre ces quelques kilos qui t’inquiètent, et tu serais tranquille. Comme je disais, tu es parfaite telle que tu es, mais si ce poids te tracasse, fais quelque chose.

			Nichole avait du mal à croire que son mari lui propose une solution aussi… radicale. Elle n’avait pas les moyens de s’offrir un spa – ils n’étaient pas riches. Certes, il y avait son héritage, mais cet argent était censé être investi dans leur avenir, et non gaspillé en dépenses inutiles.

			— J’ai lu des articles sur ces spas, soupira-t-elle. Jake, ils coûtent un prix exorbitant.

			Il parut surpris.

			— Vraiment ? Voyons ça.

			Il quitta la table le temps de récupérer sa mallette et en tira son minuscule ordinateur portable qu’il ouvrit aussitôt.

			Bien que l’idée même fût extravagante, Nichole ne pouvait s’empêcher d’être curieuse. Elle rapprocha sa chaise de celle de son mari qui tapait déjà quelques termes pertinents pour lancer une recherche sur internet. Quelques secondes plus tard, ils faisaient défiler une liste de spas de remise en forme dans tout le pays.

			Jack s’arrêta sur l’un d’eux.

			— Que dirais-tu de celui-ci, en Arizona ?

			Nichole regarda le prix.

			— Jake, c’est trop cher.

			Il secoua la tête.

			— Le bonheur de ma femme a-t-il un prix ?

			— Je ne pourrais pas dépenser une somme pareille !

			C’était plus que généreux de la part de son mari, mais la conscience de Nichole lui interdisait d’accepter.

			— Si, insista Jake. Je vais téléphoner pour demander des détails et puis nous verrons.

			Nichole hésitait toujours.

			— Je ne voudrais pas y aller seule, et, Jake, regarde ces parcours de golf.

			Les greens étaient verdoyants. Ce serait un paradis pour un golfeur comme lui.

			Il lâcha un soupir de regret.

			— Oh ! Chérie, j’aimerais bien t’accompagner, mais je ne peux vraiment pas prendre de congé en ce moment. Le lancement de printemps a été annoncé. C’est notre grosse saison. 

			— Tu es toujours occupé, Jake.

			— Je sais et je suis désolé, je t’assure, mais toutes ces heures supplémentaires font partie de mon travail. Dans la vente, on doit être disponible pour ses clients. Tu comprends, n’est-ce pas ?

			Nichole comprenait, en effet. Il n’était pas facile pour elle d’être seule une bonne partie de la journée, mais c’était le prix à payer pour rester à la maison avec son fils.

			Owen somnolait sur sa chaise haute. C’était l’heure de sa sieste. Quand Nichole le prit dans ses bras, il s’agita un peu, puis se nicha contre elle et ferma les yeux.

			— Pourquoi n’emmènes-tu pas Laurie ? proposa Jake.

			C’était une idée géniale mais Laurie n’aurait jamais les moyens de s’offrir des vacances pareilles. Nichole n’était pas certaine qu’ils les aient davantage, en tout cas pas sans grignoter son héritage.

			— Laisse-moi les appeler et essayer de négocier, reprit Jake avec un grand sourire. C’est mon métier, après tout, mon cœur.

			— Et comment ferons-nous pour Owen ? objecta-t-elle, encore sceptique.

			Elle ne pouvait pas emmener leur fils.

			Pour la première fois, Jake hésita.

			— Je m’occuperai de lui. Après tout, un gamin, ce n’est pas tellement prenant, si ?

			Nichole réprima un rire.

			— Je m’arrangerai avec ma mère.

			Son regard se posa sur Nichole qui tenait leur fils dans ses bras et s’emplit de tendresse.

			Mille pensées se bousculaient dans l’esprit de Nichole. Quoi qu’en dît son mari, elle le soupçonnait d’avoir remarqué ses kilos superflus, sinon il n’aurait pas suggéré ce séjour dans un spa de luxe. Elle se mordit la lèvre, pesant le pour et le contre. Une partie d’elle bouillait d’excitation. L’autre partie, plus pragmatique, ne pouvait s’empêcher de penser au coût.

			— Je peux en parler à Laurie, murmura-t-elle au bout d’un moment.

			— Bien sûr, répondit Jake, le visage éclairé d’enthousiasme. De mon côté, je vais voir quel genre de tarif je peux vous obtenir.

			— D’accord, dit-elle après une brève hésitation. Je vais mettre Owen au lit.

			Lorsqu’elle revint, dix minutes plus tard, Jake parlait au téléphone.

			— Un séjour de trois jours serait sans doute la meilleure option…

			Il leva les yeux, vit qu’elle était là et pointa le pouce vers le haut.

			Tout arrivait si vite, mais Jake était ainsi. Quand il avait une idée, il fonçait. 

			— J’ai téléphoné à ma mère, annonça-t-il dès qu’il eut raccroché. Elle sera très heureuse de s’occuper d’Owen durant la journée. Et le soir, je prendrai la relève.

			— Tu pourras te débrouiller ?

			— Bien sûr. Écoute, voici le programme, ajouta-t-il sur un ton excité. Cinq jours au total. Un pour y aller, un pour revenir et trois sur place.

			Nichole ne sut que dire.

			— Cinq jours. Je ne sais pas comment te remercier. Tu es le mari le plus merveilleux de tout l’univers.

			À présent, il ne lui restait plus qu’à trouver une amie pour l’accompagner, de préférence Laurie.

			— Je crois que ce séjour nous fera à tous les deux un bien fou, conclut-il en souriant.

			Sur quoi ils échangèrent un long baiser passionné.
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			Quand Steve se gara devant la maison, Cassie tremblait de tous ses membres. Elle avait les mains nouées, les doigts si crispés qu’elle ne les sentait plus. Sa respiration était saccadée, son cœur galopait dans sa poitrine tel un cheval en course. Un instant, elle crut qu’elle allait s’évanouir.

			— Cassie ?

			La voix de Steve lui parvint de très loin, comme s’il criait du fond d’un puits.

			— Ça va ?

			Elle secoua la tête.

			— Vous pouvez le faire.

			Facile à dire pour lui. Un tourbillon d’émotions faisait rage en elle.

			— Cassie ?

			— Allons-nous-en. Je ne peux pas… je ne peux pas.

			Steve hésita, sur le point de céder. À cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit et Karen fit un pas au-dehors. Debout sur la marche supérieure, elle regardait dans leur direction, et attendait.

			— C’est votre sœur ?

			Les yeux de Cassie rencontrèrent ceux de Karen. Que s’était-elle attendue à y voir ? De la rancune, de la désapprobation, du dégoût ? Certainement pas, en tout cas, le doute et l’hésitation qu’elle éprouvait elle-même.

			Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que Karen était aussi intimidée qu’elle. Steve avait suggéré que ce serait le cas, mais elle était convaincue qu’il avait tort. La vie de Karen était en ordre : elle avait un mari fantastique, deux superbes enfants, un avenir sûr. Dès sa jeunesse, elle avait fait les choses comme il le fallait. Elle avait obtenu son diplôme, s’était montrée une fille dévouée. C’était elle qui avait pris soin de leurs parents, elle qui avait été leur exécuteur testamentaire.

			— Cassie ?

			Une fois de plus, la voix de Steve s’immisça dans ses pensées. Elle se retourna vers lui.

			— Que voudriez-vous que je fasse ?

			Elle tremblait toujours.

			— Restez à côté de moi, d’accord ?

			— Comme vous voudrez.

			— S’il vous plaît, murmura-t-elle.

			Elle avait du mal à parler. Ouvrir la portière exigea plus de courage qu’elle ne croyait en posséder. Ce fut aussi dur que de prendre la décision de quitter Duke, en n’emportant que sa fille et les vêtements qu’elles avaient sur le dos.

			Steve sauta lestement à terre et contourna la cabine pour l’aider à descendre.

			Figée sur place, la portière ouverte, elle fixa longuement la main qu’il lui tendait avant d’y glisser la sienne. Il la pressa avec douceur, comme pour lui rappeler qu’elle était plus forte qu’elle ne le croyait. À cet instant précis, elle en doutait. Elle craignait que ses genoux ne se dérobent au moment où elle poserait les pieds par terre.

			— Cassie.

			Karen descendit les marches et s’approcha lentement.

			— Bonjour, Karen.

			Un mètre environ les séparait.

			— Tu as changé, murmura Cassie, vaguement surprise de découvrir que sa sœur n’avait plus vingt ans, qu’elle était devenue une femme.

			— Toi aussi, tu as changé.

			Cassie acquiesça en souriant. Fidèle à sa parole, Steve se tenait à côté d’elle.

			— Je t’ai à peine reconnue, reprit Karen. Si je t’avais croisée dans la rue, je serais peut-être passée à côté de toi sans te voir.

			Les années l’avaient-elle vieillie à ce point ?

			— C’est bien moi, souffla-t-elle avec difficulté, la gorge nouée.

			— Tu parais…

			— … différente, acheva-t-elle.

			Elle l’était. La jeune fille qui s’était enfuie en pleine nuit il y a des années n’avait plus grand-chose à voir avec la femme que Cassie était désormais. Et ces différences-là étaient bien plus profondes que les apparences ne le suggéraient.

			— Toi, tu es superbe, ajouta-t-elle, sincère.

			Karen était ravissante, en effet. Ses épais cheveux bruns étaient coupés court, accentuant ses pommettes hautes. Nichole, elle, était blonde tirant sur le châtain, et même avant d’entrer dans l’adolescence, elle avait supplié sa mère de l’autoriser à se teindre en blond platine.

			Pour la première fois, Karen détacha son regard de Cassie et considéra Steve, attendant à l’évidence qu’elle le lui présente.

			— Steve Brody, Karen.

			Karen serra la main de Steve.

			— Merci d’avoir amené ma sœur à la maison.

			À la maison.

			Le mot résonna dans le crâne de Cassie. Spokane avait été son chez-elle autrefois, il y avait de cela une éternité. Lorsqu’elle était partie, elle n’était qu’une adolescente innocente, persuadée qu’elle agissait pour le mieux en épousant le père de son bébé. Elle avait été si naïve !

			— Entrez, dit Karen brusquement, comme si elle venait de se rappeler ses bonnes manières.

			Elle les précéda à l’intérieur. Garth, qui se tenait près de la porte, se présenta. Steve et lui échangèrent une franche poignée de main.

			— Je ne savais pas au juste à quelle heure vous alliez arriver, reprit Karen, en se frottant nerveusement les paumes, mais nous vous avons attendus pour déjeuner.

			— Vous nous avez préparé à déjeuner ?

			Cassie regarda Steve et lui offrit un sourire d’excuse. Il était treize heures passées. Il devait être affamé et pourtant il n’avait rien dit. Au comble de l’anxiété et de l’appréhension, elle n’avait pas songé un seul instant qu’il pouvait avoir faim.

			— À vrai dire, expliqua Garth, j’ai allumé le barbecue. Je m’étais dit qu’on pourrait faire griller quelques hamburgers.

			Steve hocha la tête avec enthousiasme.

			— Génial. Vous voulez un coup de main ?

			— Avec plaisir.

			Garth traversa la cuisine, le guidant vers la baie vitrée qui donnait sur le jardin.

			Le regard de Cassie fut attiré par les cadres placés sur le manteau de cheminée. La photo de Lily devait être récente – la fillette faisait de son mieux pour sourire malgré son appareil dentaire. Buddy avait des taches de rousseur sur l’arête du nez. Des deux enfants, c’était lui qui ressemblait le plus à son père. Cassie songea au sien, à la joie qu’il avait dû éprouver en apprenant qu’il avait un petit-fils. Buddy et son grand-père avaient-ils été proches ? 

			— Je suis désolée que les enfants ne soient pas là pour faire ta connaissance, s’excusa Karen. Lily fait du bénévolat pour un projet de logement social et Buddy avait une fête avec les scouts. Ils sont constamment occupés. C’était comme ça quand on était plus jeunes ?

			— J’en doute, répondit Cassie, se remémorant les longues heures passées à jouer dans le quartier.

			— Moi aussi. Tu avais des cours de piano et, à part ça, on était libres de faire ce qu’on voulait. Tu joues toujours ?

			La question était presque risible.

			— Non.

			Un piano était bien au-dessus de ses moyens. Autrefois, elle jouait pour son père lorsqu’il rentrait du travail. Il affirmait que l’écouter l’aidait à se détendre. Cassie soupçonnait que c’était un mensonge censé l’encourager à s’exercer, mais elle avait aimé ces moments privilégiés passés avec lui.

			— Nous avons gardé le piano pour toi, annonça Karen en la précédant dans la cuisine.

			— Vous l’avez gardé ? répéta Cassie, interloquée.

			— Eh bien, oui. Tu étais la seule à jouer. Ni Nichole ni moi n’avons le moindre gène musical. Il est au garde-meubles avec le reste. Malheureusement, il a sans doute besoin d’être accordé…

			Cassie porta une main à sa bouche, ravalant un sanglot. Il y avait des années qu’elle n’avait pas joué, des années qu’elle n’avait même osé y songer.

			— Cassie ?

			Karen la regardait étrangement.

			— Ça va ? J’ai pensé que tu voudrais sans doute l’avoir.

			— Oui, oui, bien sûr, s’empressa-t-elle de répondre. C’est juste que je ne m’attendais pas que vous l’ayez toujours…

			— Bien sûr que si.

			— Qu’y a-t-il d’autre au garde-meubles ? demanda Cassie, s’efforçant de dissimuler son émotion.

			Karen sortit une salade de tomates et d’oignons du réfrigérateur, et la posa sur le plan de travail.

			— Voilà des mois que nous avons vidé la maison, alors je ne me souviens pas de tout. Voyons, il y a le canapé et le fauteuil assorti, mais ils sont relativement neufs, tu ne les reconnaîtras pas. Quelques lampes…

			Elle marqua une pause, réfléchissant.

			— Une chambre à coucher ? suggéra Cassie, songeant qu’Amiee serait contente si tel était le cas.

			— Oui, mais elle n’est pas en très bon état. J’ai failli la donner. Il y a aussi des choses qui ne t’intéresseront sans doute pas. Prends ce que tu voudras et Garth et moi donnerons le reste à une association caritative.

			Cassie acquiesça distraitement, encore bouleversée à la pensée que ses sœurs avaient gardé le piano.

			— J’ai fait la salade de pommes de terre de maman, ajouta Karen en sortant des petits pains du placard.

			Assaillie par les souvenirs, Cassie se rendit brusquement compte que sa sœur s’affairait et qu’elle ne lui avait pas proposé de l’aider.

			— Karen, merci… merci pour tout, vraiment. Dis-moi ce que je peux faire.

			— Eh bien, tu peux porter ces petits pains à Garth – il aime les faire griller. Garth est un fan de barbecue. Et comme il n’a pas beaucoup eu de travail ces derniers temps, il a pris l’habitude de rentrer de bonne heure et de s’occuper du repas. Nous avons fait un barbecue presque tous les soirs cette semaine. 

			Cassie chercha quelque chose à dire, n’importe quoi pour dissiper la tension, puis renonça. Elle craignait de remuer des souvenirs qu’il était sans doute préférable de laisser enfouis. Elle emporta les petits pains sur la terrasse où Steve et Garth bavardaient comme de vieux amis. Garth retourna les hamburgers et la remercia pour les pains sans interrompre leur conversation.

			Steve lança à Cassie un regard interrogatif. À l’évidence, il se demandait si tout allait bien avec sa sœur. Elle lui adressa un sourire rassurant, un peu forcé.

			Lorsqu’elle regagna la cuisine, Karen versait des chips dans un saladier.

			— Je me suis dit qu’on pourrait déjeuner dehors.

			— Bonne idée.

			Gênée, Cassie regarda autour d’elle, cherchant à se rendre utile.

			— Le thé glacé est dans le frigo. Tu veux le sortir ?

			— Oui, bien sûr, répondit-elle, soulagée d’avoir quelque chose à faire.

			— J’espère que tu as apporté des photos d’Amiee, dit sa sœur, comme pour combler le silence.

			— Oui. Je te les montrerai tout à l’heure.

			Cassie mourait d’envie de lui dire qu’Amiee avait hâte de faire la connaissance de sa famille, de ses oncles, tantes, cousins. Que sa fille la harcelait constamment pour qu’elle lui raconte des anecdotes de leur enfance, qu’elle lui parle de ses sœurs. Pourtant, elle se tut, craignant de faire basculer la paix fragile qui s’était établie entre Karen et elle.

			Sa sœur coupa des œufs durs et les arrangea artistiquement sur les pommes de terre, exactement comme leur mère le faisait autrefois.

			— Je peux te poser une question ? demanda-t-elle sur un ton hésitant.

			Cassie se raidit, certaine que Karen allait parler de Duke.

			— Es-tu en contact avec lui ? reprit celle-ci, évitant son regard.

			— Non. 

			— Il te verse une pension pour Amiee ? J’espère qu’il t’aide financièrement.

			Cassie réprima un rire amer – c’était presque une plaisanterie. Si elle n’avait pas été aveuglée par l’amour et les hormones, elle aurait tout de suite compris que Duke n’était pas le genre d’homme sur qui on pouvait compter. Son père n’avait pas tardé à s’en rendre compte. Mais c’était seulement après leur mariage que Cassie avait découvert que Duke était incapable de garder un emploi. Une pension ! Que disait son père ?  « On ne peut pas tirer de sang d’un navet. » Duke était soit trop ivre, soit trop assommé par la drogue pour travailler. Même quand il parvenait à se faire embaucher quelque part, son tempérament coléreux et son penchant pour l’alcool menaient invariablement à son renvoi, souvent en moins d’une semaine ou deux. Un jour, il avait été congédié après huit heures de travail. Cassie s’en souvenait avec netteté : il avait affirmé que c’était sa faute et l’avait battue, soi-disant pour la punir d’avoir saboté une carrière prometteuse de plongeur dans un restaurant.

			Karen la dévisagea d’un air triste.

			— Cassie, pourquoi es-tu restée si longtemps sans revenir ? Ne savais-tu pas à quel point tu manquais à nos parents ?

			Elle pesa sa réponse avec soin. Elle aurait pu dire la vérité, relater les horreurs de son mariage, mais elle hésita. Karen penserait-elle que Cassie voulait éveiller sa compassion ou, pire évoquer leur dernière querelle ?

			— Tout le monde m’a manqué aussi, murmura-t-elle. Affreusement.

			Si Karen apprenait la vérité, sa première question serait de savoir pourquoi Cassie était restée avec Duke. Cette question, Cassie se l’était posée mille fois. D’autres l’avaient posée aussi, et il n’y avait pas de réponse facile. Sans emploi, sans argent, sans amis ni relations, elle était totalement dépendante de Duke. Des liens émotionnels l’unissaient à lui aussi, qui l’enfermaient telle une clôture en fil barbelé et ne lui apportaient que souffrance. Malgré tout, il avait fallu que sa vie soit menacée pour qu’elle trouve enfin le courage de le quitter. Elle était sûre que Karen ne pourrait pas comprendre.

			— Pourquoi suis-je restée ? Je ne sais pas, avoua-t-elle, plutôt que de tenter de s’expliquer. Pourquoi faisons-nous ce que nous faisons ?

			Karen continua à la dévisager et fronça les sourcils.

			— Je me pose la même question parfois. Pourquoi faisons-nous les choses que nous faisons ? répéta-t-elle lentement.

			Sa gravité soudaine prit Cassie au dépourvu.

			— As-tu des regrets, Karen ?

			Elle, oui. Et elle espérait que cette question les conduirait à évoquer leur dispute.

			Le froncement de sourcils disparut aussi vite qu’il était venu.

			— Eh bien, nous en avons tous, n’est-ce pas ? rétorqua sa sœur sur un ton léger, comme si elle regrettait déjà de s’être aventurée sur un terrain aussi douloureux.

			Cassie retint son souffle, espérant ne pas commettre d’erreur, puis murmura :

			— Je regrette la querelle que nous avons eue juste avant que je quitte la maison.

			Là, c’était dit. Elle prit une profonde inspiration et attendit.

			Karen haussa les épaules.

			— C’est ce que je disais, nous avons tous des regrets.

			Elle ne paraissait guère désireuse de déterrer les méchancetés qu’elles s’étaient lancées ce soir-là. Visiblement pressée de changer de sujet, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux deux hommes qui parlaient sur la terrasse.

			— Qui est Steve ?

			La question était délicate.

			— Un ami.

			— Vous êtes ensemble ?

			— Ensemble ? Tu veux dire, est-ce que c’est mon petit ami?

			— Oui.

			— Non, affirma Cassie, catégorique. Pas du tout.

			Devinant que sa réponse n’allait pas satisfaire la curiosité de sa sœur, elle précisa :

			— Il est bénévole chez Habitat et nous travaillons ensemble depuis un mois environ. Je peux te garantir qu’il n’y a absolument rien entre nous.

			Devant la mine sceptique de Karen, elle insista :

			— C’est vrai. Steve a perdu sa femme voilà quelques années et il est toujours en deuil.

			Elle aurait été flattée qu’il s’intéresse à elle, mais jusqu’à maintenant rien ne lui permettait de le penser. Même s’il était gentil, généreux, attentionné depuis qu’ils avaient surmonté leurs frictions, cela ne signifiait pas qu’il fût attiré par elle.

			La porte vitrée coulissa et les deux hommes entrèrent. Garth portait un plat rempli de hamburgers et de petits pains.

			— Le déjeuner est prêt, annonça-t-il en le posant sur le plan de travail. On peut manger ? Je meurs de faim.
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			En comparaison avec la conversation malaisée qui avait précédé le repas, celui-ci se déroula plutôt bien. Cassie songea qu’elle serait éternellement reconnaissante à Steve de sa présence. Il évitait habilement tout sujet susceptible de la gêner. Par chance, Karen et Garth parlèrent surtout de leurs enfants. De son côté, Cassie leur montra des photos d’Amiee, que Karen regarda longuement avant de les lui rendre.

			— Elle te ressemble, dit-elle après un silence.

			Afin de combler un nouveau silence embarrassé, Cassie évoqua son travail chez Habitat, et Steve se hâta d’expliquer que Cassie était activement impliquée dans la construction.

			— Il faudra que vous veniez voir la maison quand elle sera terminée, suggéra-t-il.

			Karen interrogea Garth du regard. Ce dernier hocha la tête.

			— C’est une idée, oui.

			Le repas terminé, Cassie aida sa sœur à ranger les restes pendant que Steve et Garth débarrassaient la table et nettoyaient le barbecue. 

			Seule avec Karen, Cassie prit son courage à deux mains.

			— Viendrez-vous vraiment voir la maison ? demanda-t-elle sans oser la regarder.

			— Ce sera quand ? Je veux dire, nous essaierons de venir, mais, tu sais, les activités des enfants nous occupent beaucoup.

			Autrement dit, Karen ne voulait pas s’engager.

			— Je m’en souviendrai, dit-elle en s’efforçant de cacher sa déception.

			— L’hiver est plus calme, observa sa sœur.

			— La chape sera posée la semaine prochaine. Nous espérons avoir terminé d’ici le début du printemps.

			— Tu veux dire que vous n’avez pas encore commencé ? se récria Karen, surprise.

			— Eh bien, non, pas notre maison. Jusqu’ici, j’ai aidé d’autres familles.

			— Oh ! 

			Karen se sécha les mains sans rien ajouter. Garth revint.

			— Tout le monde est prêt à partir au garde-meubles ?

			L’instant d’après, ils se mettaient en route, Karen et Garth dans leur voiture, suivis de Steve et Cassie dans le camion.

			— Tout s’est bien passé ? demanda Steve dès qu’ils furent seuls.

			— Oui.

			Aussi bien qu’elle s’était autorisée à l’espérer. Karen ne s’était pas montrée particulièrement chaleureuse, juste polie. Elle ne semblait pas du genre à se plaindre. Peut-être cela viendrait-il plus tard. Cassie attendit un instant, mais Steve garda le silence, un léger sourire sur les lèvres.

			— Vous n’allez pas me dire « Je vous l’avais bien dit » ?

			— Vous voulez que je le fasse ?

			— Non… mais merci pour vos encouragements. J’en avais besoin.

			Il ne pouvait pas savoir à quel point cette rencontre avait été importante à ses yeux. C’était la première étape vers une réconciliation. Elle comprit subitement combien elle avait besoin de ses sœurs, combien leur présence lui avait manqué. Debout dans la cuisine de Karen, elle avait résolu de faire tout ce qui était en son pouvoir pour renouer avec sa famille. Elle était prête à demander pardon pour ses erreurs, à ravaler sa fierté, prête à tout.

			— Garth est sympa, très abordable, disait Steve.

			— De quoi avez-vous parlé ?

			Il hésita.

			— De trucs d’hommes.

			— Autrement dit, vous ne voulez pas me le dire.

			Il sourit franchement.

			— Exactement.

			— Très bien. Je ne vais pas poser de questions.

			Le garde-meubles se trouvait non loin de l’aéroport de Spokane, dans une zone industrielle. Ils se garèrent devant le complexe. Garth, qui avait la clé du box, marqua une pause avant de se tourner vers Karen.

			— As-tu fait poser un verrou supplémentaire ?

			— Moi ? 

			Karen porta une main à sa poitrine.

			— Non.

			Garth se redressa.

			— Tu as bien réservé pour deux mois ?

			Debout derrière Cassie, Steve mit les mains sur les épaules de celle-ci. Sa chaleur se communiqua à elle, accompagnée d’un picotement qui descendit le long de ses bras. Elle ne sut que penser de ce geste et se dit qu’il ne signifiait sans doute rien.

			— Attendez que j’aille vérifier au bureau, grommela Garth. J’espère seulement qu’il y a quelqu’un ici le samedi après-midi.

			— Je pense que oui, lança Karen dans son dos.

			Garth se dirigea vers le bureau d’un pas vif. Karen resta où elle était, visiblement gênée.

			— J’ai l’impression qu’il y a eu un malentendu, expliqua-t-elle sur un ton d’excuse. Garth se charge depuis peu du règlement des factures et nous avons eu deux ou trois petits hics.

			— Ce sont des choses qui arrivent, observa Steve.

			— En général, Garth est très fiable. Je crois qu’il a quelques soucis au travail… il voulait me décharger d’un poids, mais je ne suis pas sûre que tout marche comme je l’avais espéré.

			Quelques minutes plus tard, Garth était de retour, accompagné d’un employé qui retira le cadenas.

			— Que s’est-il passé ? demanda Karen à son mari dès que l’homme se fut éloigné.

			— J’avais présumé que tu avais payé d’avance.

			Il se tourna vers Cassie et Steve.

			— Toutes mes excuses pour ce contretemps.

			— Je suis désolée de vous causer tout ce tracas, murmura Cassie. Je sais que j’aurais dû venir plus tôt.

			— Ne vous excusez pas. C’est moi qui me suis trompé.

			Le box n’était pas assez grand pour qu’on puisse y entrer. Steve et Garth entreprirent aussitôt de transférer le contenu dans le camion qui, par chance, était équipé d’un monte-charge.

			Quand Steve tira le Baldwin hors du box, Cassie fit un pas en avant et promena respectueusement la main sur le dessus, luttant contre les larmes, presque aussi émue que lorsqu’elle avait aperçu Karen sur les marches de la maison.

			Le Baldwin lui rappelait son innocence perdue, l’affection qui l’avait unie à sa famille, et surtout à son père. Tout ce à quoi elle avait renoncé en s’enfuyant avec Duke. Elle mit une main sur sa bouche, gênée par les sentiments qui la submergeaient.

			— Cassie.

			Steve apparut à ses côtés, plein de sollicitude.

			— Ce… ce n’est rien, murmura-t-elle, soulagée de voir que sa sœur était un peu plus loin et n’avait rien remarqué.

			Steve ne la croyait pas, mais il s’abstint de tout commentaire.

			Plutôt que de faire un tri sur place, Cassie décida d’emporter tout le contenu du box. Les deux hommes travaillant de concert, le camion fut vite chargé.

			Lorsqu’ils eurent terminé, Steve regarda Cassie.

			— Prête à rentrer ? 

			Elle avait accaparé sa journée, et il était manifestement pressé de reprendre la route.

			— Oui.

			Elle se tourna vers sa sœur et Garth.

			— Je… j’apprécie tout cela, murmura-t-elle. 

			Puis, instinctivement, elle s’avança et serra Karen contre elle.

			— Merci.

			Tout d’abord, Karen resta figée. Puis elle étreignit Cassie à son tour, avec force.

			— J’ai été très contente de te voir.

			Cassie acquiesça.

			— Moi aussi.

			Lorsqu’elles se séparèrent, Steve était déjà assis au volant.

			— Il faut que j’y aille.

			Une partie d’elle aurait voulu rester, retourner à l’époque où elle était adolescente. Elle aurait tout donné pour remonter le temps et avoir l’intelligence de se fier à la sagesse de ses parents. Sachant ce qu’elle savait désormais, elle aurait accepté leur aide avec reconnaissance. Cependant, revivre le passé n’était pas une solution. Cassie ne pouvait que continuer sur le chemin qu’elle avait choisi depuis toutes ces années et faire de son mieux. Prendre une bonne décision à la fois, ainsi qu’elle l’avait conseillé à Maureen des semaines plus tôt.

			Elle grimpa dans la cabine et adressa un signe d’adieu à sa sœur et à Garth. Au bout de quelques minutes, ils avaient atteint la bretelle d’autoroute. Steve se taisait, et c’était mieux ainsi parce que Cassie aurait été incapable de tenir une conversation anodine. Elle détournait la tête, bataillant pour cacher les larmes qui coulaient sans retenue sur ses joues. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à dominer ses regrets. Elle avait tant perdu, elle avait fait tant de mal à sa famille, à elle-même. Et même si le contact était rétabli avec ses sœurs, il semblait peu probable qu’elles puissent jamais lui pardonner. 

			Steve dut percevoir sa détresse, car il lui tapota doucement le genou. Ne pouvant maîtriser le flot de ses larmes, Cassie tâtonna à la recherche de son sac et attrapa un mouchoir en papier.

			— Pardon, chuchota-t-elle, au comble de la gêne.

			— Ne vous excusez pas, répondit-il tout bas. Pleurez, Cassie, laissez sortir tout ça. Il ne faut pas garder ce chagrin en vous plus longtemps.

			À ces mots, elle craqua pour de bon. Pliée en deux, elle s’abandonna à des sanglots déchirants qui résonnaient dans l’habitacle. Au bout d’un moment, elle sentit que Steve lui caressait le dos, puis les cheveux, pour la réconforter.

			Le camion se déporta sur la droite. Cassie, levant les yeux, s’aperçut que Steve s’était engagé sur une aire de repos et se dirigeait vers le parking réservé aux poids lourds.

			Les sanglots s’étaient mués en hoquets douloureux, qui lui secouaient les épaules en dépit des efforts qu’elle faisait pour se ressaisir. Elle chercha un nouveau mouchoir.

			— Cassie.

			Steve coupa le moteur, retira sa ceinture et attira Cassie dans ses bras. S’il n’avait pas été si gentil, si tendre, peut-être aurait-elle résisté. Il lui murmurait des paroles de réconfort qu’elle n’entendait pas. Seul le son apaisant de sa voix se frayait un chemin à travers la douleur.

			Il glissa un doigt sous son menton, lui inclina la tête en arrière, et l’instant d’après l’embrassa, ses lèvres tièdes et douces contre les siennes.

			Il la tenait étroitement serrée contre lui, comme pour absorber son corps dans le sien, endosser son chagrin. Cassie noua les bras autour de son cou, et, alors même que les larmes continuaient à rouler sur ses joues, répondit à son étreinte, lui ouvrit son cœur. Bientôt le baiser changea, devint plus intense, les laissant l’un et l’autre haletants, à bout de souffle. Enfin, Steve se dégagea à regret et, le front appuyé contre celui de Cassie, prit plusieurs profondes inspirations.

			Ni l’un ni l’autre ne parla. Même si elle en avait été capable, Cassie n’aurait pas su quoi dire. Elle avait la certitude que Steve non plus. Au bout de quelques minutes, il déposa un baiser très doux sur sa tête, se recula et remit le moteur en marche. Cassie, qui s’était un peu ressaisie, se redressa, s’essuya le visage et se laissa aller contre la vitre.

			Une heure dut s’écouler avant que Steve ne se remette à parler.

			— Garth m’a demandé si tu t’inquiétais au sujet du camée. Je n’ai pas su quoi lui dire.

			Le camée. Cassie se mordit la lèvre inférieure et expliqua :

			— C’est un bijou que mon grand-père avait offert à ma grand-mère en cadeau de mariage. Mon père, en tant qu’aîné, en avait hérité. Il voulait que ce soit moi qui l’aie… je ne sais pas ce qu’il est devenu après mon départ.

			— D’après Garth, c’est Nichole qui l’a.

			Une nouvelle larme s’échappa et roula sur la joue de Cassie.

			— Je suis désolé… je n’aurais pas dû te le dire.

			— Non, c’est mieux ainsi… je me posais la question.

			Son père avait été bien avisé de ne pas le lui donner. Si elle avait eu le moindre objet de valeur, Duke s’en serait emparé pour le vendre. Il était constamment à court d’argent. Sans l’aide sociale, Amiee et elle seraient mortes de faim.

			— J’ai dit à Stan que je lui téléphonerais quand nous serions à une heure de Seattle, déclara Steve un peu plus tard. Il nous rejoindra à l’entrepôt pour m’aider à décharger. Tes affaires seront en lieu sûr, tu n’auras pas à craindre qu’on te les vole.

			— Merci.

			Les mots lui manquaient pour exprimer sa gratitude. Steve avait déjà tant fait pour elle...

			— Dès que la maison sera finie, je t’en débarrasserai.

			— Tes meubles ne me gêneront pas, Cassie.

			— Je ne veux pas être un fardeau ; tu as déjà été si gentil…

			— Ne me prends pas pour un saint, Cassie Carter, coupa Steve sur un ton bourru. Parce que, crois-moi, j’en suis loin.

			Ils firent une halte au sommet du col de Snoqualmie. En sortant des toilettes, Cassie vit que Steve était au téléphone.

			— Stan nous retrouve dans une heure, annonça-t-il en coupant la communication.

			Elle remonta dans la cabine. Steve l’imita mais ne démarra pas tout de suite. Ses mains étaient crispées sur le volant.

			— Écoute, si j’ai eu tort de t’embrasser, tout à l’heure, je te présente mes excuses.

			Cassie sentit le rouge lui monter aux joues.

			— Tu n’as rien fait de mal.

			Sa réponse sembla le soulager. Il tendit la main et captura la sienne, la pressant doucement.

			— Tu es quelqu’un de bien, Cassie.

			— J’ai été la dernière des idiotes.

			— Tu étais jeune…

			— Et stupide.

			Il secoua la tête.

			— Cesse de t’accabler de reproches pour quelque chose qui s’est passé voilà treize ans.

			— Je fais des efforts.

			— Fais-en davantage.

			Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Spokane, Cassie sourit.

			— Quand es-tu devenu si autoritaire ? Non, attends, inutile de répondre. Tu l’as toujours été.

			— C’est vrai ? plaisanta-t-il.

			— Oui ! Tu ne te souviens pas du jour où nous nous sommes rencontrés ? Nous nous sommes affrontés tout de suite. Ton arrogance dérangeait mon obstination. Dire que nous sommes partis du mauvais pied est un euphémisme.

			Il sourit à son tour. Sa main recouvrit celle de Cassie et ses doigts se mêlèrent aux siens.

			— J’ai changé d’avis.

			— Moi aussi. Tu n’es pas si mauvais, tu sais.

			Steve lâcha un petit rire.

			— C’est drôle que tu dises ça, parce que je pensais exactement la même chose à ton sujet.

			La sonnerie de son téléphone s’éleva.

			— C’est sûrement Stan, marmonna-t-il en l’attrapant.

			Ce n’était pas Stan.

			Cassie ne pouvait distinguer les paroles de son interlocutrice, mais c’était indéniablement une femme, à l’évidence très contrariée. Elle continua à parler pendant plusieurs secondes avant que Steve ne puisse répondre.

			— Écoute, Britt, j’avais quelque chose de prévu aujourd’hui. Je suis désolé d’avoir manqué le match, mais je ne peux pas assister à tous.

			Britt.

			La femme qui s’était plainte au stade – celle à cause de qui Cassie avait perdu son emploi. La lumière se fit brusquement en elle. Voilà donc pourquoi Steve avait tenu à l’aider à aller chercher les meubles de ses parents : il se sentait coupable, et il avait vu dans ce trajet à Spokane une façon de se racheter.

			Le cœur lourd, elle sentit une étrange déception la submerger. L’objectif premier de Steve n’avait pas été de l’aider, mais de soulager sa conscience après le mal que sa petite amie avait fait.

			Pas étonnant qu’il s’inquiète à propos de ce baiser.
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			Ce soir-là, Cassie décida de ne pas aller travailler au chantier le lendemain et de se consacrer à Amiee, puisqu’elle ne l’avait pas vue de toute la journée. Bien que physiquement et mentalement épuisée par le voyage à Spokane, elle eut du mal à s’endormir. Et elle n’avait pas besoin qu’on lui dise ce qui la tracassait.

			Sa rencontre avec sa sœur. Et le baiser de Steve.

			Toute la soirée, elle avait songé à la conversation qu’elle avait eue avec Karen, à l’étreinte réticente de sa sœur, et à l’appel téléphonique troublant que Steve avait reçu de Britt. Il semblait clair qu’il était toujours lié à cette femme. Avec le recul, Cassie était gênée d’avoir répondu à ses baisers avec autant de ferveur. Mais, après tout, elle était exténuée, ce qui pouvait expliquer sa manière de réagir.

			Pourquoi Steve avait-il choisi de l’embrasser à ce moment précis ? Elle n’en savait rien, mais elle était sûre qu’il le regrettait. D’ailleurs, ne s’était-il pas excusé ? Il craignait sans doute qu’elle n’accorde plus d’importance à cet incident qu’il ne le méritait et, à vrai dire, c’était bel et bien le cas. Elle était en train de tomber amoureuse de lui. Ce qui la terrifiait. Ayant déjà commis une erreur désastreuse en amour, elle ne tenait guère à réitérer l’expérience.

			Cassie avait bien du mal à jauger le caractère des hommes. Certes, Steve semblait stable et responsable comparé à Duke, dont la vie avait constamment été plongée dans le chaos. Cependant, au début, Duke aussi avait semblé génial. 

			Ses réflexions tournaient en rond.

			— Maman, tu es réveillée ?

			Cassie ouvrit les yeux. Amiee était assise au pied de son lit et le soleil entrait à flots par la fenêtre. Elle se redressa, prit appui sur un coude et se frotta les paupières.

			— Quelle heure est-il ?

			— Neuf heures passées.

			— Tu plaisantes !

			— Non, pourquoi ? On va à la messe ce matin ?

			Cassie repoussa les couvertures, choquée d’avoir dormi aussi tard. Il lui avait fallu une éternité pour trouver le sommeil. La dernière fois qu’elle avait regardé l’horloge, il était près de trois heures du matin.

			— Oui, naturellement.

			— Tu travailles au chantier après ?

			— Non.

			Elle sauta à bas du lit, et attrapa un chemisier et un pantalon en se dirigeant vers la salle de bain.

			— Je reste avec toi.

			Le visage d’Amiee s’éclaira aussitôt.

			— On va voir Steve ?

			Cassie se figea et jeta un regard en arrière.

			— Non. Pourquoi cette question ?

			Amiee haussa les épaules.

			— Parce qu’on le voit presque toujours le week-end.

			— Non, pas du tout. Maintenant, dépêche-toi de te préparer pour aller à la messe.

			— Bon, bon. On peut manger des crêpes pour le petit déjeuner ?

			Sa fille ne songeait qu’à son estomac.

			— Si nous avons le temps.

			— On n’a pas le temps, décréta Amiee. Et alors ?

			— D’accord, si tu veux.

			— Chez IHOP ?

			— Amiee… nous n’avons pas les moyens de déjeuner au restaurant.

			— Juste une fois, maman ! S’il te plaît.

			Amiee joignit les mains, suppliante, comme si c’était une question de vie ou de mort.

			— Je ne te le redemanderai pas avant très très longtemps. Rien qu’une fois. J’ai tellement envie de leurs crêpes aux myrtilles, tu sais, celles avec le sirop spécial.

			— Bon, d’accord.

			— C’est vrai ? s’écria Amiee, ravie. Tu parles sérieusement ? Tu ne vas pas changer d’avis ?

			— Non, ne t’inquiète pas.

			Sa fille s’engouffra dans sa chambre et s’habilla en un temps record.

			Lorsqu’elles arrivèrent à l’église, l’office venait de commencer. Amiee fila rejoindre ses camarades. Comme chaque dimanche, les enfants partirent avant le sermon pour se rendre à leur cours de catéchisme. Ils sortirent en rang, visiblement contents de s’éclipser. 

			Cassie retrouva sa fille à la sortie de la messe, et celle-ci s’empressa de lui rappeler sa promesse.

			— Prête pour les crêpes ? demanda-t-elle avant même qu’elles n’aient atteint la voiture.

			— Prête.

			— Tu ne vas pas déduire l’addition de mon argent de poche, au moins ? insista Amiee, méfiante.

			Cassie ne put réprimer un rire.

			— Je n’allais pas le faire, mais maintenant que tu en parles, je suis tentée.

			— Maman !

			La veille au soir, lorsque Steve l’avait déposée, Cassie était trop bouleversée pour dîner. Quand elles s’assirent à table et qu’on leur présenta les énormes menus, elle s’aperçut qu’elle mourait de faim.

			Amiee, tout animée, bavarda sans discontinuer durant le repas. Elle avait décrété que sa nouvelle chambre aurait des murs taupe et des rideaux bleus. Pas bleu foncé, bleu ciel. Elle était d’avis que la cuisine devrait être jaune, mais elle était prête à accepter un compromis. Cassie écouta, ravie devant tant d’enthousiasme. Tout comme elle, Amiee exultait à la perspective d’avoir une vraie maison.

			— On peut aller au cinéma après ?

			— Pas alors qu’il fait si beau, répondit Cassie.

			Le cinéma aurait pourtant été l’endroit idéal où se cacher. Mais à quoi voulait-elle échapper ? À elle-même, peut-être ?

			— À la plage, alors ? Tu te souviens de la fois où on est allées ramasser des coquillages ? C’était il y a longtemps.

			— Pas si longtemps. C’était l’année dernière

			— Maman, soupira Amiee sur un ton suggérant une infinie patience. Un an dure longtemps.

			— Vraiment ? rétorqua Cassie, feignant la surprise.

			Peu après leur arrivée dans la région, elle avait emmené Amiee à la plage de West Seattle. Strictement parlant, c’était Puget Sound, l’estuaire et non l’océan, mais Amiee n’avait jamais été aussi proche de la mer depuis qu’elle était tout bébé. Sa fille avait couru le long de la plage, le vent ébouriffant ses cheveux. Cassie ne l’avait jamais vue aussi heureuse. À la fin de la journée, leurs poches débordaient de coquillages. Cassie espérait y retourner, mais la vie était devenue compliquée, frénétique. Tant pis pour les bonnes intentions.

			Elle remonta dans la voiture bringuebalante. Amiee s’installa à côté d’elle.

			— On peut s’arrêter à la maison ?

			— La maison ? répéta Cassie, sans comprendre. Tu veux dire l’appartement ?

			— Non, la maison qui va être la nôtre. Je veux revoir le jardin.

			— Il n’y a rien à voir. C’est un terrain, rien de plus.

			— Mais ça va être notre maison.

			— Un jour.

			— Maman, s’il te plaît.

			Cassie hésita, puis capitula. Elle laissait souvent Amiee seule à cause de son travail pour Habitat, si bien que c’était sans doute une bonne idée de montrer à sa fille que tous ces sacrifices avaient un sens. Cela l’aiderait à comprendre que leur vie ne serait pas toujours ainsi.

			En s’engageant dans la rue, Cassie reconnut le pick-up de Steve. La gorge nouée, elle déglutit avec difficulté.

			— C’est Steve ? demanda Amiee en scrutant le pare-brise. Maman, c’est lui !

			— On le dirait, marmonna Cassie, mal à l’aise à l’idée de le revoir si tôt après qu’elle s’était complètement effondrée.

			— Qui est avec lui ?

			Cassie remarqua soudain un petit garçon qui l’aidait à nettoyer le terrain. Des branches étaient entassées au milieu, ils devaient préparer un feu de joie.

			Avant que Cassie eût pu l’en empêcher, Amiee avait abaissé sa vitre.

			— Steve ! Steve ! cria-t-elle en lui faisant de grands signes, comme si elle avait besoin qu’on vole à son secours.

			Au son de sa voix, il releva la tête, sourit et se dirigea vers elles.

			Dès qu’elles se furent arrêtées, Amiee descendit en hâte et courut à lui. Cassie gémit intérieurement et attendit.

			Steve marqua une pause pour échanger quelques mots avec Amiee puis se remit à marcher vers la voiture. Il se pencha par la portière, un sourire chaleureux sur les lèvres.

			— Je ne m’attendais pas à te voir aujourd’hui.

			Elle non plus ne s’était pas attendue à le voir. Certes, tôt ou tard, elle aurait dû affronter ce moment. Peut-être était-il préférable de s’en débarrasser. Elle avait passé la moitié de la nuit à se demander ce qu’elle lui dirait. 

			— Amiee a voulu venir voir la maison. J’ai essayé de lui expliquer qu’elle n’était pas encore là, dit-elle avec un petit rire, mais ça n’a servi à rien.

			— Elle sera bientôt là.

			— C’est ce qu’Amiee a dit.

			Son regard se posa sur sa fille, qui faisait connaissance avec le jeune garçon. Celui-ci devait avoir six ou sept ans.

			— Qui est ton ami ?

			— Le fils de Britt.

			Il dut lire l’expression de son regard, car il ajouta :

			— À propos de cet appel de Britt…

			— Quel appel ? 

			C’était puéril de sa part, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher.

			— Britt m’a téléphoné quand on s’approchait de Seattle…

			— Steve, interrompit-elle en se penchant pour mettre la main sur son bras. Tu ne me dois aucune explication. Cela n’a pas d’importance que tu sortes avec elle ou pas. Ça ne me regarde pas.

			Le visage de Steve s’assombrit.

			— Ça ne te regarde pas ?

			— Eh bien, non. Nous sommes amis, c’est tout.

			— Amis ? répéta-t-il, arquant les sourcils.

			Il ne lui facilitait pas la tâche. Elle résolut d’être directe.

			— Oui… bon, j’admets que les choses ont un peu dérapé après Spokane, mais j’étais dans tous mes états. Ça ne voulait rien dire.

			— Ça ? répéta-t-il de nouveau.

			— Le baiser, précisa-t-elle, agacée qu’il l’oblige à lui mettre les points sur les « i ».

			— Les baisers, rectifia-t-il.

			— Oui, enfin…

			Elle voulait lui faire comprendre qu’elle savait que cela ne signifiait rien. Ces choses-là arrivent. C’était un moment d’émotion.

			— Par conséquent, tu préférerais que nous restions amis ? demanda-t-il, fronçant toujours les sourcils.

			— Bien sûr. Pas toi ?

			Il se contenta de la regarder d’un air songeur, sans répondre.

			Derrière eux, le garçon poussa un cri ravi et Amiee s’élança à sa poursuite. Steve jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Jeremy est un gamin adorable. Alicia ne pouvait pas avoir d’enfants et…

			Il se tut, en ayant sans doute dit plus long qu’il n’en avait eu l’intention.

			— Il a besoin de quelqu’un comme toi.

			Rien qu’à la manière dont l’enfant le regardait, Cassie devinait qu’il l’adorait.

			— Oui. Son père est presque toujours absent. J’essaie de m’occuper de lui une fois par semaine ou à peu près.

			Cassie poussa sa portière, laquelle s’ouvrit en grinçant.

			Steve secoua la tête.

			— C’est un miracle que cette voiture roule encore.

			— Elle me rend service, protesta Cassie, prenant la défense de son véhicule.

			— Tu as besoin d’une voiture neuve.

			— Oui, eh bien, ce n’est pas pour demain.

			— Maman, maman ! s’écria Amiee en revenant à toutes jambes. Steve va allumer un feu avec tout ce bois. On peut faire griller des hot-dogs avec lui et Jeremy ?

			— Hmm…

			Elle interrogea Steve du regard. Il haussa les épaules, l’air de dire que c’était à elle de décider.

			— Vous êtes les bienvenues si vous voulez rester.

			— On ne vous gêne pas ?

			Après tout, il s’agissait du temps qu’il consacrait à Jeremy.

			— Vraiment pas. Plus on est de fous, plus on rit.

			— On peut, maman ? supplia Amiee.

			Cassie avait beau essayer de se persuader du contraire, elle était tentée par la perspective d’un après-midi avec Steve.

			— D’accord.

			Amiee et Jeremy poussèrent des cris de joie, s’étreignirent avec fougue et se remirent à courir. Cassie les suivit des yeux, amusée qu’ils s’entendent à merveille malgré leur différence d’âge.

			Steve lui tendit un râteau. Elle se mit au travail, ajoutant feuilles et brindilles au tas de branches.

			— Tu n’as pas de courbatures après avoir porté tous ces meubles ? demanda-t-elle en ramassant une brassée de débris.

			— Quelques-unes.

			S’il l’admettait, c’était qu’il devait vraiment avoir mal.

			— Je te suis vraiment reconnaissante pour ton aide, Steve, murmura Cassie sans relever la tête. Je n’aurais pas pu y aller sans toi.

			Elle ne parlait pas uniquement du fait qu’il l’avait conduite à Spokane, et elle espéra qu’il le comprendrait.

			— Ce n’était rien, répondit-il, balayant sa remarque d’un geste. Je voulais le faire.

			— À cause de Britt.

			Les mots lui avaient échappé avant qu’elle ait pu les retenir. 

			— À cause de ce qui s’est passé au stade, ajouta-t-elle.

			Il ne répondit pas tout de suite.

			— En partie, je suppose, mais je…

			Sa phrase resta en suspens.

			Ils continuèrent à travailler côte à côte pendant quelques minutes, dans un silence amical. Puis il dit :

			— Je serai absent la semaine prochaine.

			— Ah bon ? 

			Il allait lui manquer, même si elle ne pouvait guère l’admettre.

			— Je vais travailler ailleurs pendant une quinzaine de jours.

			— Mais c’est le bal country samedi prochain !

			À peine les mots avaient-ils jailli de ses lèvres qu’elle aurait voulu les rattraper.

			Il sourit.

			— Ne t’inquiète pas. Je serai rentré pour ça.

			— Je ne m’inquiétais pas, se hâta-t-elle de dire.

			Tant pis si c’était un mensonge.

			Il lâcha un petit rire.

			— Je m’en rendais compte.

			— J’ai cru comprendre que ta société était un des sponsors principaux.

			Elle se concentrait sur sa tâche comme si ramasser la moindre brindille était d’une importance capitale.

			— Oui. Tu seras là ?

			— Je fais partie du personnel.

			— Mais tu ne vas pas travailler toute la soirée, si ?

			— Je… je ne sais pas. Je ne crois pas.

			— Quand tu auras fini ton service, tu pourras peut-être me réserver une danse… puisqu’on est amis.

			Cassie sourit.

			— Oui, je suppose que c’est possible.

			— Bien.

			Sur quoi il continua à ratisser, avec nettement plus d’entrain.
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			Karen laissa tomber son trousseau de clés dans le petit panier posé juste à côté de la porte du garage. On était mardi soir, et Garth s’affairait dans la cuisine, en train de préparer le dîner – Dieu merci ! Ces deux dernières semaines, il était rentré chaque jour avant elle. 

			— Bonsoir, chérie, lança-t-il en levant les yeux. Ta journée s’est bien passée ?

			— J’ai été débordée.

			Elle se pencha et attrapa un radis qu’elle grignota.

			— Et la tienne ?

			Garth poussa un soupir. 

			— Assez bien, je suppose. Je travaille toujours sur le compte Weyerhaeuser.

			Karen l’embrassa sur la joue et prit un autre radis.

			— Tu t’occupes de lui depuis des mois, non ?

			Il n’avait jamais beaucoup parlé de son travail. La plupart du temps, elle devait le harceler pour lui soutirer des détails.

			— Le boulot se termine, ce qui est à la fois bien et mal.

			— Vous avez d’autres contrats en vue ?

			— Quelques-uns.

			Garth était employé par une grande entreprise d’exploitation forestière. Celle-ci traversait une mauvaise passe depuis quelques années à cause de la baisse des coupes de bois autorisées dans l’État, mais heureusement, son emploi n’avait jamais été menacé.

			— Qu’y a-t-il pour le dîner ? demanda Karen en jetant un coup d’œil vers la gazinière.

			— Du riz à la mexicaine.

			— Le plat favori de Buddy, commenta Karen en souriant.

			Garth en avait confectionné à deux reprises au cours des dernières semaines, et Buddy y avait fait honneur.

			Elle retira ses chaussures à talons et remua ses orteils engourdis.

			— Je voudrais téléphoner à ma sœur avant de passer à table. J’ai le temps ?

			Garth leva les yeux.

			— Tu appelles Cassie ?

			— Non, Nichole. Je ne lui ai pas encore parlé du week-end. J’avais besoin de temps pour assimiler tout ça, je suppose.

			— Tu penses toujours ce que tu as dit après le départ de ta sœur ? Que tu voudrais essayer de la voir plus souvent ?

			— Oui.

			Garth s’adossa au plan de travail, l’enveloppant d’un regard intense.

			— Tu as mieux dormi ces deux dernières nuits.

			C’était vrai ; la visite de Cassie l’avait troublée. Lorsqu’elle avait appris que celle-ci venait à Spokane, elle était résolue à se montrer froide, distante. Elle ne lui avait jamais pardonné la terrible querelle qu’elles avaient eue juste avant sa disparition. Sa sœur lui avait dit des choses qu’elle ne pourrait jamais oublier. Cassie devait partager ce sentiment, sinon comment expliquer ces huit années de froid silence ? Et quand elle s’était enfin manifestée, ce n’était pas pour s’excuser, mais pour demander de l’argent.

			À l’approche du samedi, Karen avait été rongée par l’anxiété. Elle voulait en finir au plus vite, emmener Cassie au garde-meubles et la renvoyer. C’était Garth qui avait suggéré qu’ils offrent au moins un déjeuner à Cassie et à son ami. Elle avait accepté à regret.

			Et puis Cassie était arrivée. Un regard avait suffi pour que Karen comprenne que sa sœur était aussi nerveuse et aussi anxieuse qu’elle. Karen s’était préparée mentalement, priant pour que cette rencontre soit aussi brève que possible, mais Cassie l’avait surprise. Certes, au fond, elle était plus ou moins la même… et pourtant différente. L’adolescente rebelle et obstinée d’autrefois avait disparu. Elle paraissait tellement plus mûre, plus sage, pleine d’humilité et de reconnaissance. Au garde-meubles, en la voyant lutter si désespérément pour dissimuler son émotion, Karen avait dû refouler ses larmes.

			— Vas-tu suggérer à Nichole de contacter Cassie ? demanda Garth, coupant court à ses réflexions.

			— Je… je ne sais pas encore.

			Elle sortit son téléphone et s’assit dans le salon, puis composa le numéro de sa sœur. Pendant que le téléphone sonnait à l’autre bout, Garth lui apporta un thé glacé dans lequel il avait glissé une rondelle de citron. Elle le remercia d’un sourire.

			Nichole répondit presque aussitôt.

			— Salut !

			— Salut.

			— J’avais hâte d’avoir des nouvelles. Comment ça s’est passé avec Cassie ?

			Karen hésita, ne sachant par où commencer.

			— Plutôt… bien.

			Encore maintenant, elle n’était pas sûre de ses sentiments. Elle était partagée, triste, méfiante, et réprimait l’envie de pleurer.

			— Comment était-elle ?

			— Eh bien, elle a vieilli, comme nous deux. Je revois papa en elle. Elle a son regard.

			— Et… pour le reste ?

			C’était une question plus délicate.

			— Elle n’est plus en colère ni déterminée à prouver qu’elle a raison et que tous les autres ont tort. Dans mes souvenirs, elle était toujours soupe au lait, prête à se disputer avec papa et maman, surtout au sujet de Duke. Elle avait toujours été si brillante… Quand elle l’a rencontré, elle est devenue quelqu’un d’autre.

			— C’est comme ça que je me souviens d’elle, moi aussi. Comment est-elle à présent ?

			Karen chercha les mots qui correspondaient le mieux à la réalité.

			— Elle semble beaucoup plus… humble.

			— Cassie, humble ?

			— Elle paraît reconnaissante pour la moindre chose, expliqua Karen. Nous avions préparé à déjeuner…

			— Préparé à déjeuner ? répéta Nichole, surprise. Je croyais…

			— Je sais. Garth pensait que c’était la moindre des choses de les inviter. Pour être franche, je pensais qu’elle aurait déjà déjeuné et que la proposition ne serait que pour la forme.

			— C’était gênant de l’avoir là ?

			C’était gênant, oui, surtout au début.

			— On était tendues toutes les deux. Tu sais, mis à part quelques brèves conversations pénibles au téléphone, nous ne nous étions pas adressé la parole depuis des années.

			— De quoi avez-vous donc pu parler ?

			— Eh bien, de nos enfants, surtout. Elle voulait tout savoir sur Buddy et Lily. Elle m’a montré des photos d’Amiee. C’est incroyable comme elle lui ressemble, et à notre père aussi. Apparemment, Amiee meurt d’envie de connaître ses cousins. D’après ce que Cassie a dit, nous sommes les seuls parents qu’elle ait. Je lui ai demandé si Duke avait de la famille, mais elle n’a jamais rencontré personne de son côté. C’est bizarre, non ? De toute façon, elle a dit qu’ils n’étaient plus en contact.

			À cause de sa nervosité durant le déjeuner, un certain nombre de choses avaient échappé à Karen. Avec le recul, elle lisait davantage entre les lignes.

			— Elle n’a guère parlé de lui, mais j’ai l’impression que leur mariage n’a jamais été heureux, même au début.

			— Pourtant, elle est restée.

			— Oui.

			Karen ne pouvait s’empêcher de se demander quel prix Cassie avait payé pour sa fierté. Il était évident qu’elle était sortie de ce mariage dans le plus grand dénuement.

			Nichole garda le silence un instant, comme si elle prenait le temps d’absorber les nouvelles.

			— Cassie t’a demandé… quoi que ce soit ?

			Sa sœur semblait faire allusion à bien davantage que le camée ou l’héritage.

			— Non, rien. Elle était pleine de reconnaissance pour ce que nous lui avons donné. Ces objets auxquels ni toi ni moi n’accordions aucune importance en avaient énormément pour elle.

			— Le piano a un peu de valeur, mais nous savions toutes les deux qu’elle serait contente de l’avoir.

			— On a bien fait de le lui donner.

			La gorge nouée, Karen songea à la joie de Cassie lorsqu’elle avait vu l’instrument. Quand Garth avait ouvert la porte du box, il était là, juste devant. La réaction de Cassie avait été immédiate et bouleversante.

			— Nous nous sommes étreintes quand elle est partie.

			C’était une légère exagération. Cassie avait fait le premier pas. Il avait fallu à Karen quelques secondes pour la serrer dans ses bras en retour. Toutes deux avaient lutté contre les larmes. En dépit de sa détermination à garder ses distances, Karen sentait sa résistance s’effriter peu à peu.

			— Que va-t-il se passer maintenant ?

			— Je ne sais pas encore, avoua Karen. Mais je crois que nous ne devrions pas fermer la porte. Je ne veux pas dire qu’on devrait se précipiter, plutôt avancer lentement, pas à pas. Peut-être pourrais-tu lui téléphoner.

			— Moi ? Pourquoi pas toi ? C’est surtout toi qui as communiqué avec elle. Je la connais à peine.

			— Le fait est que nous ne la connaissons pas et que la réciproque est vraie aussi, mais il me semble qu’il est temps que les choses évoluent.

			La porte vitrée se referma bruyamment et Buddy entra, se dirigeant droit vers le réfrigérateur. Il l’ouvrit, tendit la main vers le thé glacé et but à même le pichet.

			— Buddy ! cria Karen, consternée.

			Elle chercha Garth des yeux, mais constata qu’il n’était plus dans la cuisine.

			Son fils fit volte-face, visiblement surpris.

			— Oh ! Salut, maman. Je ne t’avais pas vue.

			— Il faut que j’y aille, dit Karen à Nichole, en toisant son fils d’un air sévère.

			— D’accord.

			À vrai dire, sa sœur semblait elle aussi pressée de mettre fin à la conversation.

			— Appelle-moi dans la semaine et nous aviserons pour ce qui est de Cassie.

			— Je serai en Arizona.

			— En Arizona ?

			— Je pars avec Laurie. Jake nous a réservé un séjour dans un spa de luxe. Je serai absente cinq jours. J’ai encore du mal à y croire.

			— Ouah ! Amuse-toi bien.

			Nichole soupira.

			— J’y compte fermement. Je te jure que j’ai le plus merveilleux des maris.

			— Nous avons toutes deux épousé des hommes bien, renchérit Karen.

			Ses pensées se tournèrent vers Cassie et elle se demanda ce qui s’était passé avec Duke. Au fond, elle n’était pas certaine de vouloir le savoir. Peut-être Cassie le lui dirait-elle un jour.

			— À bientôt ! Passe un bon séjour en Arizona.

			Karen mit fin à la conversation. Le temps qu’elle pose son téléphone, Buddy avait rangé le pichet au frigo.

			— Où est ton père ? demanda Karen.

			Buddy, le visage écarlate et dégoulinant de sueur après une partie de base-ball dans le quartier, haussa les épaules.

			— Il est au téléphone, comme toi.

			Karen partit à la recherche de Garth et le trouva au fond du jardin. Il faisait les cent pas le long de la clôture, les épaules tassées, absorbé par sa conversation. Il leva les yeux en la voyant approcher.

			— Il faut que j’y aille, dit-il à son interlocuteur. Oui, oui, je sais, mais je ne peux rien faire pour le moment. Je vous rappelle demain matin.

			Il paraissait mécontent. Son visage se durcit tandis qu’il écoutait.

			— Oui, oui, dit-il sur un ton bref, avant de refermer son appareil d’un coup sec. 

			Une seconde, Karen crut que, dans sa colère, il allait jeter le téléphone par terre.

			Garth était un homme calme et facile à vivre, et le voir aussi énervé était exceptionnel.

			— Ça va ? demanda Karen.

			Il secoua la tête.

			— Un problème au boulot, c’est tout.

			— C’est grave ?

			— C’est le moins que l’on puisse dire, marmonna-t-il.

			À la grande surprise de Karen, il tendit les bras vers elle et la serra contre lui, comme s’il avait besoin de s’accrocher à quelqu’un.

			— Garth ? souffla-t-elle, inquiète.

			Il était évident que quelque chose n’allait pas du tout.

			— Ce n’est rien. Laisse tomber, d’accord ?

			Cette réplique non plus ne lui ressemblait pas. Karen lui rendit son étreinte et, au bout de quelques minutes, ils rentrèrent, enlacés.

			Buddy avait mis le couvert sans qu’on le lui demande, ce qui tenait du miracle. Karen sourit.

			— Où est Lily ?

			— Elle avait un cours de danse cet après-midi.

			Garth se figea.

			— Ce n’était pas à mon tour d’aller la chercher, si ?

			— Non, tu as fait la conduite la semaine dernière, lui rappela Karen.

			Il lâcha un soupir.

			— Franchement, j’aurais besoin d’une secrétaire pour me dire à qui c’est le tour pour toutes ces activités.

			Il déposa la salade qu’il avait préparée sur la table et, comme à un signal, Lily entra, laissant tomber son sac à dos à côté de la porte.

			— J’ai passé la pire journée de ma vie, grogna-t-elle. Michael a eu douze ans, il s’est inscrit sur Facebook et la première chose qu’il a faite a été de poster une photo horrible de moi, et maintenant, les autres la partagent.

			— Oh ! Ma pauvre. On dirait que tu as besoin d’un câlin, déclara Garth.

			— Oh ! Papa, un câlin ne va rien changer.

			— Bien sûr que si. Un câlin, ça fait toujours du bien.

			Karen servit le riz et sortit les haricots verts du four à micro-ondes.

			— Encore ? se plaignit Lily.

			— Hé, estime-toi heureuse. On pourrait manger du foie aux oignons. C’est ce que ma mère faisait tout le temps.

			Lily releva la tête et fit la grimace.

			— Ça, c’est vraiment immonde.

			— Oui, estime-toi heureuse, répéta Karen alors que les quatre prenaient place à table.

			La conversation fut animée durant le dîner. Plus tard seulement Karen se rendit compte que Garth n’avait guère parlé. Comme ils se couchaient ce soir-là, elle remarqua qu’il semblait s’être replié sur lui-même. Ce qui s’était passé au travail l’avait profondément affecté.

			Ils lurent pendant une demi-heure environ avant d’éteindre la lumière. 

			— Je t’aime, Karen, murmura Garth en la prenant dans ses bras dès qu’ils furent plongés dans le noir.

			— Je sais. Moi aussi, je t’aime.

			Elle nicha sa tête contre l’épaule de son mari. Mais elle mit longtemps à trouver le sommeil et elle devina que Garth aussi.
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			La perspective de quitter la ville ne fût-ce qu’une journée, sans parler de cinq, pesait à Steve. En temps ordinaire, il appréciait ces petits voyages d’affaires, même s’il s’agissait de résoudre des problèmes. Pas cette fois.

			La vérité, c’était qu’il n’avait pas envie de s’éloigner de Cassie. Elle avait beau le nier, un lien puissant était en train de naître entre eux. Pour sa part, il n’avait pas cherché à l’analyser, d’autant moins qu’il se sentait très heureux. Il avait l’impression que son cœur avait recommencé à battre. Après la disparition d’Alicia, ç’avait été comme s’il était mort, lui aussi – émotionnellement parlant. La première année, il avait dû se faire violence pour se lever chaque matin. Ses jambes et son cœur semblaient lestés de plomb.

			Il trouvait injuste que la vie continue. Il luttait, se débattait contre la dépression, négligeant ses affaires alors qu’il aurait dû y prêter plus attention. Heureusement, Stan veillait au grain, s’acquittant à sa place de ce qu’il était incapable de faire.

			C’était en partie grâce à Stan qu’il s’était impliqué dans l’association. Quand ce dernier avait démissionné de chez Brody Electrical pour prendre un poste de chef de projet chez Habitat, il avait entraîné Steve sur son premier chantier. En voyant ces familles travailler si dur pour obtenir une maison à elles, celui-ci avait été converti.

			Fermement convaincue des mérites de l’association, Alicia avait donné son temps sans compter. Quant à lui, le travail qu’il accomplissait depuis deux ans et demi avait été une véritable planche de salut. Aider les autres lui avait permis de s’extraire du trou noir de chagrin où il avait sombré. Stan lui faisait confiance pour gérer chaque étape de la construction des maisons, venant seulement de temps à autre pour s’assurer que tout avançait comme prévu.

			Et puis Steve avait rencontré Cassie. Au début, ils s’étaient accrochés et, avec le recul, il comprenait pourquoi. Dès le départ, il avait deviné qu’elle était une menace pour son cœur en lambeaux. Il commençait juste à se sentir à l’aise dans le nouveau rôle que la vie lui avait donné, il se méfiait du changement et voilà qu’elle débarquait, avec ses cheveux mauves, son caractère à fleur de peau et son attitude de défi. Elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne se laisserait dominer par personne, et surtout pas par un homme.

			Quand il avait proposé de l’emmener à Spokane, il n’avait pas eu l’intention de l’embrasser. Mais voir cette femme si forte, si indépendante, secouée de sanglots, l’avait ébranlé. En s’arrêtant sur l’aire de repos, il n’avait songé qu’à la serrer dans ses bras et à la réconforter. L’instant d’après, ils s’embrassaient. Il s’était rarement senti aussi heureux, aussi à sa place qu’en tenant Cassie dans ses bras.

			Maintenant, on était mercredi, et cette sensation perdurait en lui. La bouche de Cassie avait le goût de la douceur, de la bonté, de tout ce qui était précieux à ses yeux. Cette femme-là avait affronté les flammes et, loin d’en sortir blessée et amère, elle était aussi pure que l’or. 

			La rencontre de dimanche avait été un plaisir inattendu, même s’il avait été secoué de l’entendre dire qu’ils n’étaient que des amis. Il comprenait. Vraiment. Elle avait peur. À vrai dire, lui aussi. Cette expérience était nouvelle pour l’un comme pour l’autre.

			En réalité, il avait projeté de leur donner à tous les deux un peu d’air. Dimanche matin, il était allé chercher Jeremy pour l’emmener faire du vélo dans un parc. Ensuite, ils s’étaient rendus au terrain destiné à Cassie parce que – il était un peu gêné de l’admettre – c’était une manière pour lui de sentir qu’il avait un lien avec elle. Jeremy s’était amusé à construire une cabane avec les branches mortes qui jonchaient le jardin, et ils s’étaient attardés.

			Et puis Cassie était arrivée avec Amiee. Aussitôt, le bonheur l’avait envahi. L’après-midi couvert et nuageux s’était brusquement éclairci pour devenir chaud et ensoleillé.

			Il ne savait pas jusqu’où irait leur relation, mais il ne demandait pas mieux que de la laisser suivre son cours. Il était prêt à faire preuve de patience. Peut-être une absence de quelques jours était-elle souhaitable – il ne voulait pas bousculer Cassie.

			La voix de son contremaître s’immisça dans ses pensées.

			— Steve.

			Il secoua la tête, stupéfait de se rendre compte qu’il était complètement dans la lune.

			— Oui, pardon ?

			— Tu as un autre rendez-vous ? demanda Charlie Lane.

			Il se trouvait au barrage de Grand Coulée, dans l’est de l’État, en pays céréalier. Leur compagnie, relativement petite comparée aux autres qui avaient répondu à l’appel d’offres, avait présenté un devis des plus compétitif qui lui avait valu d’emporter le contrat. Steve avait été ravi. À présent, cependant, la défaillance d’un fournisseur lui faisait perdre de l’argent. Steve était venu prendre la situation en main et comptait bien remettre le projet sur les rails avant de regagner Tacoma pour la fête prévue samedi soir.

			— Un autre rendez-vous ? répéta Steve, perplexe. Pourquoi cette question ?

			— Tu as constamment l’œil sur ta montre.

			C’était vrai. Il regardait l’heure sans arrêt en se demandant dans combien de temps il pourrait parler à Cassie. Il s’était obligé à ne pas lui téléphoner ces trois derniers jours – elle avait besoin de temps et il ne voulait pas lui faire peur. Il espérait seulement qu’il lui manquait autant qu’elle lui manquait.

			Au départ, il avait eu l’intention de ne pas téléphoner du tout durant son absence. Mais ce matin-là, il s’était réveillé avec un désir brûlant d’entendre sa voix. 

			— J’ai un coup de fil à passer, dit-il vaguement.

			— Tu veux qu’on examine ces schémas plus tard ?

			— Non, allons-y.

			Quand Steve regagna sa chambre d’hôtel, il avait l’impression d’être un fumeur invétéré qui avait repoussé toute la journée le moment d’allumer une cigarette. Assis au bord du lit, il tendit la main vers son téléphone portable et constata que ses doigts tremblaient tant il était impatient de parler à Cassie.

			Au bout de trois sonneries, il était convaincu qu’il allait tomber sur la boîte vocale. Devait-il laisser un message ? Ou attendre et réessayer plus tard ? Avant qu’il ait pu prendre une décision, une voix s’éleva.

			— Allô ?

			Ce n’était pas Cassie. Et il ne pouvait avoir fait un faux numéro.

			— Amiee ?

			— Oh ! Salut, Steve !

			La fillette semblait toute contente de l’entendre.

			— Où est ta maman ?

			— Elle prend une douche. Je peux aller la chercher si vous voulez. Elle ne reste jamais longtemps parce que l’eau chaude devient vite froide.

			— Je peux rappeler plus tard.

			— Non, ne faites pas ça, elle est toute cafardeuse depuis que vous êtes parti. Vous êtes son baé, vous savez.

			— Son quoi ?

			— Son baé. La personne qu’elle préfère, quoi.

			Malgré lui, Steve sentit que son visage se fendait d’un grand sourire.

			— C’est vrai ?

			— Oui. Ça fait trois jours qu’elle mange des flocons d’avoine au petit déjeuner et elle déteste ça. Attendez une minute, je vais lui dire que vous êtes au téléphone.

			Steve entendit le bruit du combiné qu’on reposait, suivi, un instant plus tard, de la voix d’Amiee.

			— Maman, ton téléphone a sonné et j’ai répondu.

			Il y eut un bref silence, puis Cassie demanda qui avait appelé.

			— Steve.

			Un nouveau silence. Enfin, Amiee reprit le téléphone.

			— Maman arrive tout de suite. Elle m’a dit de vous parler en attendant qu’elle se sèche.

			— Comment ça va à l’école ? demanda-t-il.

			— Pas mal, je suppose. Ma copine Claudia m’a proposé d’aller à un concert avec elle, mais maman veut écouter les chansons du groupe avant de me donner la permission. Tous les groupes disent des gros mots, vous savez. Si elle insiste pour qu’il n’y en ait pas, je n’irai jamais à un concert.

			— Sur ce point, je suis d’accord avec ta mère.

			— Vous autres adultes, vous vous soutenez, hein ? marmonna Amiee, sur un ton plus résigné que fâché. Voilà maman.

			— Steve ? intervint Cassie, le souffle court.

			Il sourit de nouveau. Il entendait presque le cœur de Cassie cogner dans sa poitrine. Ce qu’elle ignorait, c’était que le sien tambourinait tout autant.

			— Salut.

			— Salut, Steve.

			Il n’avait pas vraiment de bonne excuse pour téléphoner.

			— Comment ça va ? Tu es allée sur le chantier cette semaine ?

			— Chaque jour. Tout avance très vite. On a posé la chape cet après-midi. Je n’ai pas pu faire grand-chose mais je suis restée regarder. Tout le temps, je me disais : « Ça va être ma maison et celle d’Amiee ! Je n’en reviens pas », lâcha-t-elle d’un seul trait.

			— Les travaux ne font que commencer, observa Steve.

			— Stan était là pour superviser.

			Steve n’en fut pas surpris. Il avait personnellement demandé à son ami de le remplacer.

			— Shelly et George aussi. Ils ont terminé leurs heures de bénévolat mais ils sont venus quand même.

			— Ils sont sympas.

			Il savourait la joie qu’il entendait dans sa voix.

			— Et comment vas-tu ? J’espère que tu as pu résoudre ce qui te posait problème ?

			— Tout va bien, affirma-t-il, peu désireux d’admettre qu’il se sentait seul et qu’il s’ennuyait ferme. Tu es occupée au salon ?

			— Aujourd’hui, j’ai eu trois coupes, une couleur, plus deux permanentes, alors oui, on peut dire que j’ai été occupée. Tant mieux. Je suis en train de me constituer une clientèle. Une fois que ce sera chose faite, je gagnerai bien ma vie et je n’aurai pas à me faire autant de souci.

			— Tu es une excellente coiffeuse, Cassie. En fait, je songeais à prendre rendez-vous de nouveau.

			— Ne te donne pas cette peine. Je serai heureuse de te couper les cheveux quand tu voudras.

			— Dis-lui, maman.

			C’était la voix d’Amiee en arrière-fond, suppliante.

			— Me dire quoi ?

			— Ce n’est rien.

			— Cassie, murmura-t-il, d’une voix sourde. Qu’y a-t-il ?

			Il l’entendit soupirer, comme si elle redoutait sa réaction. 

			— J’ai eu des nouvelles de Duke… une lettre.

			Duke, l’ex-mari de Cassie, le salaud qui la brutalisait.

			— Il sait où tu habites ? se récria Steve, glacé à la pensée que ce misérable pourrait tenter de l’approcher.

			— Non… il n’a aucun moyen de savoir où nous vivons, Amiee et moi. La lettre a mis six semaines à me parvenir. Duke a écrit à notre ancienne voisine, une femme âgée qui était son amie plus que la mienne. Doris a emporté la lettre au foyer et c’est la direction qui me l’a fait parvenir.

			— Et ?

			— Duke est en prison pour homicide. Il n’est pas près d’être libéré.

			— Bien. Que voulait-il ?

			S’il envisageait de renouer avec Cassie, cette brute devrait compter avec lui.

			— Il prétend qu’il nous aime, Amiee et moi.

			Steve lâcha un grognement incrédule.

			— On ne bat pas les gens qu’on aime.

			— Je sais.

			— Vas-tu lui répondre ?

			— Non. J’ai appris ma leçon. Je ne peux pas croire un seul mot de ce qu’il raconte et je refuse de me mettre dans une situation où il pourrait nous faire souffrir de nouveau.

			— Sage décision.

			— Mais Duke a dit quelque chose qui m’a fait réfléchir. Attends une minute… Je sors de l’appartement.

			Steve entendit le bruit de la porte qui s’ouvrait et se refermait. 

			— Tu es toujours là ? demanda Cassie au bout de quelques secondes. Je voulais juste m’éloigner un peu pour qu’Aimee ne puisse pas entendre.

			— Je suis là. Dis-moi ce qui t’inquiète, murmura-t-il, conscient de la tension qui nouait les muscles de sa nuque.

			Elle hésita.

			— Duke demande des nouvelles d’Amiee… Il dit qu’il a fait beaucoup de sottises, que la seule bonne chose qu’il ait faite a été de m’épouser et d’avoir Amiee. Il accepte que je ne veuille avoir aucun contact avec lui, et c’est le cas. En ce qui me concerne, Duke ne fait plus partie de ma vie.

			Steve attendit.

			— Vers la fin, il était convaincu que tout ce qui avait mal tourné pour lui était ma faute, poursuivit-elle. S’il perdait son emploi, il me le reprochait, s’il se cognait contre un meuble, j’étais responsable d’une manière ou d’une autre. Si j’étais restée, je suis sûre qu’il m’aurait…

			Elle soupira.

			— Oh, peu importe.

			— Il t’aurait tuée, acheva Steve à sa place.

			— Oui. 

			Sa voix n’était plus qu’un murmure étranglé.

			— J’en suis aussi sûre que je suis sûre d’être là, en train de te parler.

			— Dans ces conditions, pourquoi envisages-tu d’avoir le moindre rapport avec lui ? demanda Steve, luttant contre la colère.

			— Pas moi. Amiee. Il affirme qu’il aime sa fille et qu’il veut qu’elle reste dans sa vie. Il me supplie de lui permettre de lui écrire, ne serait-ce que quelques lignes.

			Steve hésita.

			— Que vas-tu faire ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai protégé Amiee… Elle était trop jeune pour comprendre vraiment ce qui se passait entre son père et moi. Même quand on vivait au foyer, elle demandait quand on allait rentrer à la maison. Son papa lui manquait.

			Steve savait qu’il ne pouvait pas donner de conseils à Cassie. C’était une décision qu’elle devait prendre seule.

			— Je suis tellement contente que tu aies appelé, chuchota-t-elle. J’ai été toute retournée ces jours-ci à cause de cette lettre. J’avais besoin d’un ami à qui me confier.

			Un ami. Steve commençait à détester ce mot.

			— Et moi, je suis content que tu m’aies parlé. Tu peux me faire confiance, Cassie. Je ne te décevrai pas.

			Elle resta un long moment silencieuse, si longtemps que Steve se demanda si elle l’avait entendu.

			— Cassie ?

			— Merci, souffla-t-elle.
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			Quand Nichole et Laurie atterrirent à Phoenix le vendredi après-midi, la température atteignait trente-six degrés. On était bien loin des quinze ou seize degrés et de la pluie qui tombait à Portland, dans l’Oregon.

			— Je vais profiter de ce beau temps, déclara Nichole en traînant sa valise vers la file de taxis.

			Elle ferma les yeux et leva le menton, offrant son visage au soleil.

			— Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai besoin de ces vacances.

			— Pareil pour moi ! s’écria Laurie. C’est vraiment sympa de m’avoir invitée. J’ai du mal à croire que Jake ait pu nous obtenir de si bons prix.

			— Il est génial, renchérit Nichole.

			La gratitude de Laurie était touchante, mais ce long week-end n’aurait pas été aussi plaisant si elle avait été seule. Et il serait plaisant, même si Owen lui manquait déjà. Il avait pleuré lorsqu’elle l’avait laissé avec sa belle-mère, Leanne, laquelle était ravie de le garder. Nichole s’était à demi attendue que Jake regrette de lui avoir organisé ce voyage, néanmoins il avait été d’humeur enjouée ce matin-là, en la déposant à l’aéroport. Après l’avoir étreinte et embrassée, il avait dû se hâter de partir pour être à l’heure au bureau.

			Leur tour arriva enfin, pas trop tôt ! Rester debout sous ce soleil intense était devenu pénible, et Nichole rit d’elle-même, songeant qu’elle avait trouvé le froid tout aussi pénible à peine quelques heures plus tôt. Elle pria le chauffeur de les conduire au Phoenician Garden Hotel & Spa, et ils se mirent en route.

			L’extérieur de l’hôtel était en tout point semblable à ce que suggérait le site internet. Un valet vint leur ouvrir la portière du taxi, un second employé se chargea de leurs bagages et les escorta à la réception.

			Émerveillée, Nichole fit un tour complet sur elle-même pour contempler le décor luxueux du vestibule, les piliers et le sol en marbre, les canapés et fauteuils profonds et douillets.

			Les formalités accomplies, on leur remit leur clé et on les accompagna jusqu’à l’ascenseur.

			— C’est magnifique, s’extasia Laurie en entrant dans la chambre.

			Elle se laissa tomber sur le lit, les bras en croix, s’enfonçant dans la couette moelleuse.

			— Encore mieux que je ne l’espérais, acquiesça Nichole.

			La fenêtre donnait sur une immense piscine à l’eau aussi bleue que la mer des Caraïbes. Nichole admira la pelouse luxuriante autour, où de petits auvents blancs offraient des zones ombragées. Quelque clients se baignaient, savourant sans doute la fraîcheur de l’eau après s’être exposés au soleil.

			— Allons à la piscine, suggéra-t-elle.

			Un peu plus tard, elle téléphonerait à Jake pour lui dire qu’elles étaient arrivées à bon port, puis elle prendrait des nouvelles d’Owen. Nichole voulait que sa belle-mère sache qu’elle appréciait sa générosité. Pour sa part, bien qu’elle fût réticente à l’admettre, elle éprouvait un sentiment étrange d’être séparée de son fils. 

			Un instant plus tard, elles avaient défait leurs valises et enfilé un maillot de bain. Leur traitement spa débuterait dès le lendemain matin, et Nichole attendait ce moment avec impatience. Elle tenait vraiment à avoir repris son poids normal avant d’avoir un deuxième bébé.

			Elles commandèrent des cocktails à la vodka et au citron, boisson idéale pour ajouter à la perfection de l’après-midi. Elles paressèrent au bord de la piscine, plongeant de temps à autre pour se rafraîchir, puis se retirèrent sous une paillote équipée de deux chaises longues. Pendant que Laurie sommeillait, Nichole sortit son téléphone et appela Jake. Ce dernier décrocha aussitôt.

			— Coucou, chéri, lança-t-elle, le cœur débordant d’amour et de reconnaissance.

			— Salut, mon cœur. Je présume que vous êtes bien arrivées.

			— Oui. À l’aéroport, le panneau indiquait trente-six degrés, mais on n’a pas l’impression qu’il fasse si chaud.

			— L’air est sec, commenta Jake.

			— Laurie et moi prenons un verre au bord de la piscine. J’ai l’impression d’être totalement décadente. Tu ne devrais pas me gâter autant, Jake.

			— Ma ravissante épouse mérite d’être gâtée.

			Nichole sourit.

			— Écoute, chérie, je ferais mieux de me remettre au travail. Tu m’appelles ce soir ? demanda Jake distraitement.

			— Oui, bien sûr. Tu vas encore travailler tard ?

			Il poussa un long soupir.

			— Je n’aurai peut-être pas le choix. Tu sais comment c’est ici, quand on lance les vins de l’année. 

			En effet. Et son mari s’engageait à cent dix pour cent dans son travail.

			— À tout à l’heure, mon amour, murmura-t-elle avant de mettre fin à la communication.

			Au moment où elle raccrochait, son téléphone émit un petit signal indiquant l’arrivée d’un texto. Elle lut les quelques mots et fronça les sourcils.

			— Un problème ? s’enquit Laurie.

			— C’est Karen. Elle veut savoir si j’ai téléphoné à Cassie. Elle m’encourage à la contacter.

			À dire vrai, Nichole avait remis le moment de le faire, peut-être parce qu’elle ne savait pas quoi dire à sa sœur. Ses souvenirs de Cassie étaient entachés des images de l’été affreux qui avait suivi son départ, quand tous avaient l’impression que la famille implosait. Elle n’avait que quatorze ans à l’époque.

			Ce qu’elle n’avait jamais révélé à personne, pas même à Karen, c’était qu’elle avait trouvé le journal intime de Cassie et qu’elle l’avait lu. Dans un passage, Cassie évoquait la première fois que Duke et elle avaient fait l’amour. Plus loin, elle avait découvert que Cassie redoutait d’être enceinte. Lorsqu’elle avait rangé le cahier, elle n’avait pas dû le remettre au bon endroit, car Cassie avait su que quelqu’un l’avait déplacé.

			Et elle avait deviné ce qui s’était passé. Le regard qu’elle avait lancé à Nichole le prouvait : le dégoût et la colère qui s’y lisaient lui avaient transpercé le cœur.

			Cette nuit-là, Cassie s’était enfuie avec Duke.

			La gorge de Nichole se noua. Elle n’avait jamais avoué à personne qu’elle craignait d’avoir causé le départ de Cassie. Et elle avait été blessée que sa sœur l’ait crue capable de trahir son secret. En fin de compte, Cassie avait laissé une lettre où elle avouait qu’elle était enceinte, si bien que Nichole n’avait pas été obligée de le faire. Ni Karen ni ses parents n’avaient soupçonné que cette nouvelle n’en était pas une pour elle.

			Elle leva les yeux et vit que Laurie l’observait.

			— Ça va ? Pardon… J’étais ailleurs. De quoi parlions-nous ? demanda Nichole, qui le savait pertinemment.

			— De ta sœur. Karen voulait que tu appelles Cassie, mais pourquoi Cassie ne le fait-elle pas ?

			— Bonne question.

			Lorsqu’elle s’était installée à Seattle, Cassie lui avait téléphoné. La conversation avait été brève et tendue. Nichole ne savait pas quoi dire et, apparemment, Cassie non plus. Sa sœur l’avait félicitée pour la naissance d’Owen, et peu après un silence gênant était tombé, chacune cherchant en vain quelque chose qui les liait. Nichole n’avait pas posé de questions à Cassie sur sa vie, d’une part parce qu’elle avait peur que celle-ci réagisse mal, et de l’autre parce qu’elle avait trop d’amour-propre pour s’intéresser à une sœur qui n’avait pas pris la peine de donner de ses nouvelles depuis des années. Elles ne s’étaient pas parlé depuis.

			Laurie tenta deux ou trois autres questions, auxquelles Nichole répondit par un seul mot. Elle n’avait pas envie d’évoquer Cassie, ni de remuer un passé si douloureux.

			Comprenant que ses efforts étaient futiles, Laurie sortit sa liseuse. Nichole s’allongea et décida de faire un somme – elle s’était levée de bonne heure et elle était fatiguée. Fermant les yeux, elle laissa son esprit vagabonder, mais ses pensées eurent tôt fait de retourner à Cassie.

			Cassie était avec elle le jour où, âgée de dix ans, Nichole était tombée contre la baie vitrée. Elle s’en souvenait encore avec acuité – à la vue du sang, elle avait été prise de panique. Calme et rassurante, Cassie s’était occupée de tout, y compris d’appeler les secours. Après, à l’hôpital, une fois la plaie recousue, elle s’était mise à trembler et, les larmes aux yeux, elle avait admis qu’elle avait été terrifiée. Nichole ne l’aurait jamais deviné.

			Cassie l’avait aussi aidée à comprendre la géométrie. Assise à côté d’elle, sa sœur lui avait patiemment expliqué les règles, bien mieux que son professeur de maths. Karen lui avait appris à se maquiller, Cassie à s’habiller à la mode. Et à se coiffer.

			Troublée par ces souvenirs, Nichole se redressa, résolue à chasser Cassie de ses pensées. Un coup d’œil à sa montre lui confirma qu’Owen avait dû terminer sa sieste, aussi composa-t-elle le numéro de sa belle-mère.

			Leanne répondit à la deuxième sonnerie. Elle semblait légèrement essoufflée, comme si elle avait couru après son petit-fils.

			— Owen vous fatigue ? demanda Nichole, inquiète.

			— Je préfère penser qu’il m’aide à rester jeune, répondit Leanne avec un petit rire.

			— Je parie qu’après une journée passée avec lui, vous allez vous demander pourquoi j’ai besoin de perdre du poids. Je devrais être maigre comme un balai, plaisanta Nichole. Mais je tiens à perdre ces deux kilos avant que Jake et moi ayons un autre bébé.

			— Allez-vous essayer bientôt ? s’écria Leanne, avec une joie non dissimulée.

			— Nous en avons parlé.

			Elle n’était pas sûre d’avoir eu raison de le mentionner – après tout, c’était à Jake de faire part de cette nouvelle à sa famille. Si Nichole aimait bien ses beaux-parents, ses liens avec eux n’étaient pas aussi étroits qu’elle l’avait espéré. Leanne était gentille mais aveugle – le père de Jake la trompait depuis des années. Nichole et Jake sortaient ensemble depuis peu lorsqu’elle avait eu vent des rumeurs.

			— Un autre bébé serait merveilleux.

			Nichole espérait accoucher d’une petite fille, cette fois, car Jake et elle ne comptaient pas avoir plus de deux enfants. Et puisqu’elle allait être maman à plein temps durant leurs premières années, il fallait que ceux-ci soient proches par l’âge : ainsi, elle pourrait reprendre rapidement une activité professionnelle. Sa licence en littérature française ne s’était pas révélée très utile pour lui assurer un emploi, mais Nichole était déterminée à trouver le moyen de s’en servir. Elle adorait tout ce qui était français.

			La communication terminée, elle tendit la main vers sa tablette. Laurie, étendue à côté d’elle, lisait tranquillement. C’était la marque d’une amitié solide, songea Nichole. Elles pouvaient être bien ensemble sans avoir à bavarder constamment.

			Le téléphone de Nichole émit un nouveau signal. Elle regarda l’écran et lâcha un soupir exaspéré.

			— Encore Karen, expliqua-t-elle avant que Laurie ait eu le temps de lui poser la question. Elle attend une réponse.

			— Elle va te harceler jusqu’à ce que tu appelles Cassie, lui fit remarquer son amie. Autant le faire tout de suite.

			Laurie avait raison. Si elle persistait à repousser le moment d’appeler, ses vacances risquaient d’être gâchées, car ssa sœur n’allait pas lâcher prise avant d’avoir obtenu ce qu’elle voulait.

			Karen lui avait donné le numéro de Cassie dans son texto, lui évitant de se casser la tête pour le retrouver. D’une main qui tremblait un peu, elle pressa la touche d’appel, puis, pendant que le téléphone sonnait à l’autre bout, se creusa la cervelle pour savoir comment entamer la conversation.

			— Allô ?

			La voix était hésitante, incertaine. Nichole la reconnut à peine et se demanda si son numéro était en mémoire sur l’appareil de Cassie. Son nom s’était-il affiché à l’écran ?

			— Cassie, c’est Nichole.

			— Nichole ! répéta Cassie avec une excitation soudaine. Oh ! Ça me fait tellement plaisir que tu appelles.

			— À moi aussi, Cassie, répondit Nichole, sincère.

			Aussitôt, le remords l’envahit. Elle aurait dû faire davantage d’efforts pour renouer avec sa sœur. Déjà, son esprit débordait de choses qu’elle voulait lui dire, lui expliquer.

			— La dernière fois qu’on s’est parlé, reprit Cassie, j’ai eu l’impression que tu préférais que je ne te dérange plus.

			— Je suis désolée… Ton appel a été un choc, murmura Nichole.

			C’était une faible excuse qu’elle regretta sur-le-champ. Était-il donc si difficile de dire la vérité ?

			— Je sais. J’aurais dû réessayer, mais j’ai supposé que tu aimais mieux que je m’abstienne.

			Malheureusement, Cassie avait vu juste.

			— C’était quelques mois après la mort de maman. Je n’étais pas dans mon état normal.

			Là encore, une demi-vérité.

			— Je sais, souffla Cassie. Moi non plus.

			Nichole garda le silence un instant, craignant que sa voix ne la trahisse. La gorge nouée, elle ne savait pas si les mots pourraient franchir ses lèvres.

			— Je sais que Karen et toi m’en avez voulu de ne pas être venue à l’enterrement de maman. J’aurais tout donné pour être avec vous, mais c’était impossible.

			— Ça n’a plus d’importance à présent, chuchota Nichole.

			Elle se hâta de changer de sujet.

			— Karen m’a dit que tu étais allée chez elle le week-end dernier.

			— Un ami m’a emmenée chercher les meubles de papa et maman. Tu ne peux savoir combien je vous suis reconnaissante. J’ignorais complètement que vous aviez gardé le piano. J’étais sûre que maman l’avait vendu voilà des années.

			— Papa n’a jamais voulu. Il était convaincu que tu reviendrais un jour.

			Ses paroles furent suivies d’un silence soudain, abrupt, comme si Cassie avait cessé de respirer.

			— Je n’aurais pas dû dire ça, murmura Nichole, atterrée.

			Ce coup de téléphone avait été une erreur. Elle s’y prenait complètement de travers, disait ce qu’il ne fallait pas, gâchant cette timide tentative de rapprochement entre elles.

			— Pardon.

			— Non, non, ne t’excuse pas, répondit Cassie, qui semblait s’être ressaisie. Je voulais seulement que tu saches que je suis contente de l’avoir.

			Nichole avait dit la vérité. Leur père avait refusé de vendre le piano. Anéanti par le départ de Cassie, il n’avait cependant jamais abandonné l’espoir qu’elle revienne un jour. Avant de mourir, il avait dit à Karen et à Nichole qu’il lui avait pardonné de s’être enfuie avec Duke. En fait, il s’en voulait de ne pas avoir repris contact avec elle au fil des années. Aucun argument n’avait pu le faire changer d’avis. Mais Nichole ne pourrait jamais révéler cela à Cassie – ce serait un fardeau trop lourd à porter.

			— J’ai été contente de voir Karen et Garth.

			Cassie, tout comme elle, semblait désireuse de guider la conversation vers des sujets plus plaisants. 

			— Lily et Buddy étaient sortis. Avec un peu de chance, ils seront là la prochaine fois et Amiee pourra faire la connaissance de ses cousins. Comment vont Jake et Owen ?

			— Très bien. Je passe le week-end avec une amie, et c’est la mère de Jake qui garde Owen. Et toi, tu fais quelque chose d’excitant ce week-end ? demanda Nichole, qui commençait à être à court d’idées pour poursuivre la conversation.

			— Eh bien, je vais à un bal country samedi.

			— Un bal country ?

			Cassie éclata de rire.

			— Ça sort de l’ordinaire, non ? C’est une soirée caritative organisée par Habitat. Je travaille… Karen t’a expliqué que je vais bénéficier de l’aide de l’association ? Amiee et moi allons avoir une maison à nous pour la première fois de sa vie. Quand je pense à tout ce qui a changé pour nous ces dernières années, je n’en reviens pas. J’ai eu tant de chance !

			— Tu parais heureuse, constata Nichole, ne sachant que dire.

			— Je le suis. Oh ! Nichole, je suis heureuse, et avoir de tes nouvelles me rend plus heureuse encore. Merci d’avoir téléphoné. Tu ne peux pas savoir à quel point c’est important pour moi.

			Le nœud dans la gorge de Nichole grossit encore.

			— Il y a bien longtemps que j’aurais dû le faire. Je n’attendrai pas si longtemps la prochaine fois.

			Elle avait une foule de questions à poser, mais elle avait peur de détruire le lien qui s’était établi, si fragile. Comment se faisait-il qu’après toutes ces années, Cassie ne possède que si peu de chose ? Bien que sa sœur n’eût rien dit à son sujet, Nichole devinait que Duke n’avait pas été le mari que Cassie méritait.

			— Puis-je… puis-je t’appeler, la prochaine fois ? demanda Cassie.

			— Oui, bien sûr. N’hésite pas.

			Les deux sœurs se dirent au revoir. Quand Nichole coupa la communication, Laurie l’observait avec attention.

			— Comment ça s’est passé ? demanda-t-elle gentiment.

			Sur le point de fondre en larmes, Nichole porta une main à sa bouche.

			— Mieux que je ne m’y attendais, murmura-t-elle en ravalant un reniflement. Ma sœur va à un bal country ce week-end, ajouta-t-elle, s’efforçant de prendre un ton léger.

			Pour rien au monde elle ne voulait se mettre à pleurer là, au bord de cette magnifique piscine. Et pourtant, c’était exactement ce qu’elle était en train de faire – des larmes s’échappaient du coin de ses yeux et traçaient des sillons sur ses joues.

			Comment avait-elle pu se montrer aussi indifférente envers sa propre sœur ?
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			Toute la semaine durant, Cassie s’était efforcée de chasser Steve de ses pensées, en vain. Elle avait hâte de le voir, et jamais les jours ne lui avaient paru aussi longs. Rien ne semblait pareil sans lui sur le chantier.

			Le samedi matin, elle se leva de bonne heure. Le bal devait se tenir dans un hangar de l’aéroport, qu’il fallait préparer pour l’occasion. Elle se joignit à d’autres bénévoles pour assembler les tables et chaises pliantes, disposer des nappes à carreaux rouges et blancs et dresser le couvert, alignant les assiettes à la perfection.

			À l’entrée du local, on installa un taureau mécanique entouré de bottes de foin. Au milieu, divers objets furent exposés sur des tables pour la vente aux enchères. Touchée par le nombre de dons, Cassie songea avec émotion qu’un jour proche, elle pourrait à son tour aider d’autres gens comme on l’avait aidée, elle. Au fond de la salle, on avait érigé une estrade pour l’orchestre, ainsi qu’une fausse cellule où les gens pourraient se tenir derrière les barreaux et se prendre en photo pour rire.

			Steve avait dit au téléphone qu’il la verrait au bal. Avec un peu de chance, rien ne l’aurait retenue dans l’est de l’État plus longtemps que prévu. Et puisque sa société était un des principaux sponsors, elle était persuadée qu’il ferait au moins une apparition.

			En son for intérieur, elle redoutait qu’il n’eût été contrarié par la nouvelle de la lettre de Duke. Il n’avait pas dit grand-chose après lui avoir demandé ce qu’elle comptait faire et, quelques minutes plus tard, il avait trouvé un prétexte pour mettre fin à la conversation.

			La matinée était déjà bien avancée quand l’équipe termina de préparer la salle. Cassie n’eut pas le temps de se détendre – elle devait travailler au salon de coiffure jusqu’à quinze heures. Amiee, pour sa part, était partie faire du camping avec la famille de sa copine Claudia. C’était la première fois qu’elle allait camper et elle était tout excitée. Claudia était redevenue sa besta… à moins qu’elle ne soit sa baé ?

			L’appartement parut vide sans elle lorsque Cassie rentra du salon. Après une douche rapide, elle s’habilla, accordant une attention toute particulière à sa coiffure et à son maquillage. C’était une soirée importante pour Habitat et pour elle, et elle tenait à se montrer à son avantage.

			Steve avait réclamé une danse. C’était sans doute juste une manière de lui faire la conversation, mais dans l’esprit de Cassie, sa requête avait pris une importance démesurée. Une nuit, elle avait même rêvé qu’ils dansaient ensemble. Les bras de Steve étaient autour d’elle, il la tenait étroitement serrée contre lui, comme s’il ne voulait plus jamais la laisser partir. Le rêve avait été si délicieux qu’à son réveil elle avait tenté de s’y cramponner le plus longtemps possible, s’attardant au lit les yeux clos, revivant chaque instant. Plusieurs minutes s’étaient écoulées avant qu’elle ne se force à se lever.

			Une fois habillée et prête, elle se rendit en voiture au hangar, l’estomac noué. Pas parce qu’elle appréhendait son travail pour la soirée – non, ce serait amusant – mais parce qu’elle allait revoir Steve. Elle avait l’impression que des semaines, des mois avaient passé depuis leur dernière rencontre.

			Vers dix-huit heures quinze, les premiers invités commencèrent à arriver. Le restaurant local Fourteen Bones, spécialisé dans les grillades, avait installé trois énormes barbecues dans le parking, et déjà une odeur de mesquite et de fumée emplissait l’air.

			Cassie devait accueillir les nouveaux venus et les conduire à leur table. Elle eut beau guetter Steve, elle ne le vit nulle part.

			Lorsque chacun fut assis, les bénévoles s’affairèrent sous le grand barnum dressé à côté du hangar, préparant jalapenos farcis, ailes de poulet grillées et brochettes de crevettes roses. Cassie aida à remplir les plateaux. Chaque fois qu’elle en eut l’occasion, elle jeta un coup d’œil dans la salle, mais Steve demeura invisible.

			Quand le repas fut servi, elle avait cessé d’espérer. Il avait dû avoir un empêchement sur le chantier, se disait-elle, le cœur lourd.

			Cependant, elle avait du travail et ne pouvait se permettre de laisser son esprit vagabonder. Ce bal étant un des événements qui rassemblaient le plus de fonds pour Habitat, elle avait un intérêt personnel à ce que la soirée soit un succès et se devait d’y consacrer toute son attention.

			Avec ou sans Steve.

			Durant le dîner, Cassie fut chargée de remplir les grands plats de coleslaw pour chacun des deux buffets. Au premier abord, cette tâche ne lui avait guère paru exigeante, mais à sa grande surprise, elle fit constamment la navette entre la salle et la cuisine.

			Presque tout le monde s’était habillé en tenue de cow-boy ou de cow-girl. Les hommes arboraient des bottes et des Stetson, et les femmes des vestes à franges, des foulards rouges et des bottines fantaisie.

			Cela dit, Cassie était trop occupée pour observer les invités. À un moment donné, cependant, elle aperçut un visage familier – sinon sympathique. C’était celui de Britt. Elle était en compagnie d’un homme plus âgé qui lui ressemblait et que Cassie supposa être son père.

			L’orchestre monta sur la scène et le présentateur prit la parole. Occupée à rapporter des plats à la cuisine, Cassie n’écoutait que d’une oreille mais elle saisit soudain le nom de Steve. Elle faillit laisser échapper le plateau de pain au maïs en le voyant s’avancer. Il était arrivé, après tout.

			Comme il gravissait les marches de l’estrade, il jeta un coup d’œil dans sa direction, la vit et marqua une pause. Leurs regards se rencontrèrent et se soudèrent. En une fraction de seconde, le cœur de Cassie bondit dans sa poitrine. Elle comprit subitement que Steve l’avait cherchée, lui aussi.

			Pendant que diverses annonces étaient faites, Cassie termina son travail. Megan Victory remercia les bénévoles. Une autre équipe allait prendre la relève pour débarrasser et ranger, et chacun était libre de rester ou de partir.

			Cassie, prévoyante, avait apporté une tenue de rechange. Elle se faufila aux toilettes, retira le tee-shirt rouge qui proclamait son statut de Future propriétaire contre un chemisier bleu à carreaux qui se rapprochait du style western. Elle ne possédait pas de bottines, par conséquent ses baskets devraient faire l’affaire.

			Lorsqu’elle regagna la salle, l’orchestre avait commencé à jouer. Steve l’attendait probablement, car son regard la trouva aussitôt. Il était de l’autre côté de la piste, mais il se dirigea vers elle, se frayant un chemin entre les couples qui dansaient.

			Cassie le rejoignit à mi-chemin.

			Ils restèrent debout au beau milieu de la piste, à se regarder bêtement, les yeux écarquillés, tandis que les danseurs tournoyaient autour d’eux.

			— Je ne t’ai pas vu, murmura-t-elle.

			— Je suis arrivé en retard… Le dîner était déjà servi.

			Ses yeux étaient rivés sur ceux de Cassie. Quelqu’un le bouscula et s’excusa.

			— On devrait danser, suggéra-t-il en tendant les bras vers elle.

			Cassie fit un pas vers lui.

			— Désolée, je… je ne suis pas très douée.

			Ignorant ses paroles, il l’attira plus près. Il la tenait comme il le faisait dans son rêve. Leurs pieds bougeaient à peine. Ce n’était peut-être pas le paradis, songea Cassie, mais s’en approchait.

			Elle ferma les yeux, voulant savourer chaque instant, s’y cramponner avant que les bulles de bonheur qui pétillaient en elle ne se dissipent et ne disparaissent.

			— Tu m’as manqué, murmura-t-il à son oreille.

			Ses paroles déferlèrent sur Cassie telle une vague. Elle eut envie de lui dire combien son univers lui avait paru vide sans lui, mais elle était incapable de parler. C’était mieux ainsi. Elle avait trop de choses à gérer sans y ajouter une histoire sentimentale. Cependant, pour ce soir, elle s’autoriserait à rêver.

			— Qu’as-tu décidé pour Duke et Amiee ? demanda-t-il au bout d’un moment.

			Elle leva la tête et le regarda dans les yeux.

			— As-tu peur que je laisse Duke rentrer dans ma vie ? Je ne suis pas stupide à ce point.

			Steve sourit et sembla se détendre un peu.

			— Ce n’est pas ce que je pense.

			— Je vais attendre qu’Amiee ait treize ans et, à ce moment-là, je la laisserai décider si ça l’intéresse de reprendre contact avec son père.

			Il hocha la tête.

			— Ça me paraît une bonne décision.

			Il se pencha vers elle.

			— J’ai pensé à t’appeler chaque soir.

			— Mais tu ne l’as pas fait.

			— Non. Mais j’en avais envie. Parler avec toi, être avec toi… c’est comme une drogue.

			Baignée par la chaleur de ses mots, Cassie sourit. C’était à la fois ce qu’elle avait espéré entendre et ce qu’elle redoutait. Bien qu’elle fût réticente à l’admettre, Steve lui inspirait des sentiments très forts. Il était constamment dans ses pensées. Et pourtant, elle ne pouvait lui permettre de prendre trop d’importance dans sa vie. Pas encore.

			Après toutes ces années, elle avait enfin établi un lien avec ses sœurs. Elle avait besoin de Karen et de Nichole. Elles étaient sa famille, son ultime lien avec ses racines. Des premiers pas hésitants avaient été faits vers une réconciliation. Peu à peu, Cassie acquérait la stabilité qu’elle avait tant voulu apporter à sa fille. Malgré la tentation, elle ne pouvait laisser Steve conquérir son cœur. Pas alors qu’elle avait tant à accomplir d’abord.

			— Tu me troubles, ajouta-t-il.

			Elle le regarda, ne sachant que répondre. Ce soir, elle ne voulait penser qu’au présent. Pour rien au monde elle n’aurait induit Steve en erreur, mais comment résister à ce fantasme romantique ? Même Cendrillon avait connu une soirée avec son prince.

			Les bras de Steve se resserrèrent autour d’elle, comme s’il voulait absorber son corps dans le sien.

			— J’ai rêvé de ce moment-là, murmura-t-il. De te tenir ainsi dans mes bras.

			Cassie songea à son propre rêve.

			À cet instant, quelqu’un lui donna une tape sèche sur l’épaule. Cassie leva la tête et vit Britt à côté d’elle.

			— C’est mon tour, dit celle-ci, en leur souriant suavement.

			— Britt ? 

			Steve fronçait les sourcils. Il ne lâcha pas Cassie.

			— Tu n’as pas dansé une seule fois avec moi, se plaignit-elle. En fait, c’est tout juste si tu m’as dit bonjour. Papa veut te dire bonjour aussi.

			— Dans ce cas, allons voir ton père.

			Steve prit Cassie par le bras et la guida vers le fond de la salle sans se soucier de vérifier si Britt les suivait. 

			Joe Osborne se leva à son approche et lui tendit la main en souriant.

			— Ça me fait plaisir de te voir, Steve.

			— Pareil pour moi, Joe.

			Le vieil homme lança un regard perçant à Cassie, puis à sa fille, qui venait de les rejoindre. 

			— Je te présente Cassie Carter, reprit Steve, s’adressant à Joe.

			— Bonsoir, Cassie.

			Son sourire était sincère et chaleureux, à l’opposé de l’attitude hostile de Britt, qui la toisait d’un air furieux.

			Ni l’un ni l’autre des deux hommes ne parut s’en apercevoir. Peut-être préféraient-ils l’ignorer.

			— C’est bien, ce que tu as fait ici, commenta Joe.

			— Je n’ai presque rien fait, répondit Steve. Ce sont les bénévoles qui ont tout organisé.

			Il désigna la salle d’un geste.

			— Des bénévoles comme Cassie.

			— Vous travaillez pour Habitat ? demanda Joe.

			— Je suis en train de construire une maison pour ma fille et pour moi, expliqua Cassie, ne voulant pas qu’il se méprenne. Je fais partie des bénéficiaires.

			— Oh ! s’écria le vieil homme, visiblement surpris.

			— Oui, commenta Britt, Cassie fait partie des pauvres que l’association prend en charge.

			Sa remarque fut suivie d’un silence tendu, gêné.

			— C’est comme ça que vous vous êtes rencontrés, je suppose, observa Joe pour le combler.

			— Oui, admit Steve, rassurant Cassie d’un regard. Et je m’en félicite.

			— Moi aussi, lâcha Cassie.

			Il n’était pas question qu’elle se laisser intimider par cette enfant gâtée. Steve avait passé un bras autour de sa taille, comme pour indiquer clairement qu’ils formaient un couple.

			— J’ai été content de te voir, Joe, dit-il en reculant d’un pas. Maintenant, je vais retourner danser avec ma petite amie.

			Ma petite amie ? Oh ! Mon Dieu !

			Elle leva les yeux, stupéfaite. Elle aurait préféré qu’il n’aille pas si vite en besogne.

			— Je t’en prie.

			Joe se rassit et tendit la main vers son verre.

			Juste avant de se détourner, Cassie vit Britt qui se laissait tomber sur la chaise voisine, les bras croisés et l’œil furibond. C’était drôle – on aurait dit une adolescente de l’âge d’Amiee plutôt qu’une adulte.

			— Tu t’es bien défendue, bravo, murmura Steve en la raccompagnant sur la piste.

			— Si Britt s’imagine qu’elle m’impressionne, elle se trompe lourdement. J’ai connu nettement plus coriace.

			Steve émit un léger rire.

			— Je sais.

			Ils avaient atteint la piste. Steve la reprit dans ses bras. Cassie appuya la tête contre son épaule. Elle se sentait bien, à sa place.

			Ils dansèrent sur chaque air, à supposer que bouger les pieds et se tenir l’un contre l’autre pût être décrit comme danser. Peu importait le rythme, leurs pas demeuraient les mêmes. Danser n’était qu’un prétexte pour se toucher et être ensemble.

			— Nous avons dû nous donner en spectacle, murmura Cassie alors qu’on annonçait la dernière danse.

			— Sans doute, acquiesça-t-il. Ça te gêne ?

			— Pas vraiment ? Et toi ?

			Il hésita.

			— Je suis sûr que je vais me faire charrier par les gars.

			Cassie sourit.

			— Tu trouves ça drôle ?

			Son sourire s’accentua.

			— Un peu.

			Il déposa un tendre baiser sur sa joue.

			La soirée s’achevait. Les employés du restaurant avaient démonté les barbecues portables avant de partir. L’équipe chargée de remettre les lieux en ordre était là. Les voitures se dirigeaient à la queue leu leu vers la sortie, leurs phares trouant la nuit.

			Steve prit la main de Cassie et la conduisit vers son pick-up.

			— Je suis venue avec ma voiture, lui rappela-t-elle.

			— Je sais.

			Il continua quand même à marcher vers l’extrémité du parking où il avait garé son véhicule.

			— Où allons-nous ?

			Il la regarda et sourit.

			— Nulle part.

			— Nulle part ?

			— Exactement.

			Il abaissa le hayon, prit Cassie par la taille et la fit asseoir sur le plateau, les jambes pendantes. Puis il s’installa à côté d’elle et mit un bras autour de ses épaules. Elle se laissa aller contre lui.

			— J’ai eu toute la semaine pour réfléchir, commença-t-il. Tu étais presque constamment dans mes pensées.

			Il en avait été de même pour elle, Cassie ne pouvait nier. Et cette sensation, pour délicieuse qu’elle fût, la troublait aussi profondément. Par le passé, elle était tombée folle amoureuse d’un homme, avec des résultats désastreux. Steve n’était pas comme Duke, se rappela-t-elle, mais l’idée de donner son cœur à un homme demeurait associée au risque, voire au danger. Elle avait une conscience aiguë de ce qu’elle avait à perdre. Remonter la pente avait été long et ardu. À présent qu’un avenir plus radieux était à portée de main, elle avait peur de gâcher des années de dur labeur en se laissant détourner du but.

			— Ces quelques jours de séparation ont été utiles, reprit-il. Ils m’ont donné le recul dont j’avais besoin.

			— À moi aussi, murmura-t-elle en contemplant le ciel.

			Les étoiles offraient un spectacle éblouissant. Elle ne se souvenait pas d’avoir passé une soirée aussi parfaite.

			Il se pencha pour l’embrasser et captura sa bouche avec fougue. Cassie se sentit fondre. Elle était à deux doigts de glisser à bas du hayon quand il mit fin au baiser.

			— J’ai pris une décision, dit-il au bout de quelques secondes.

			— Ah bon ?

			Perdue dans le présent, Cassie était à peine capable de parler, encore moins de réfléchir avec lucidité.

			Le regard de Steve se riva au sien.

			— Je vais me retirer du projet de construction pour ta maison et celle d’Amiee.

			Cassie digéra ses paroles et acquiesça. Lui aussi comprenait que leur relation progressait trop vite. Il était temps de prendre du recul et de ralentir. De mettre un peu de distance entre eux.

			— Je crois que c’est une bonne idée.

			— Vraiment ?

			— Oui… je crois que nous nous rendons compte tous les deux que les choses sont devenues assez intenses très vite. Nous avons besoin de respirer, et ça va être difficile si nous nous voyons chaque jour sur le chantier.

			Steve fronça les sourcils et se laissa aller en arrière, prenant appui sur ses mains. Il semblait peser ses paroles.

			— Je ne m’étais pas attendu à ressentir ce que je ressens pour toi. Après la mort d’Alicia, j’avais supposé que je ne pourrais jamais m’attacher à quelqu’un d’autre. Nous étions si proches ...

			Sa voix s’éteignit, comme si le seul fait de prononcer ces paroles avait rouvert une plaie encore à vif.

			Cassie noua ses doigts autour des siens et les pressa doucement.

			— J’aimerais suivre cette relation où qu’elle nous emmène, Cassie, dit-il, gardant la tête baissée. Il est possible que nous fassions deux pas en avant et un en arrière pendant quelque temps, mais si tu es partante, moi aussi.

			Elle lui pressa la main de nouveau. À condition qu’il accepte d’aller très lentement, elle était d’accord.

			— Je suis partante.
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			Le dimanche matin, Cassie s’éveilla d’excellente humeur. La soirée de la veille avait de loin été la plus magique, la plus romantique de sa vie. Après leur conversation, Steve l’avait embrassée de nouveau avant de la raccompagner à sa voiture. Pour la première fois depuis l’adolescence, Cassie avait entrevu la possibilité d’être entièrement libre, délivrée du passé, d’être une femme à part entière, capable de prendre ses propres décisions. Du moins était-ce ce qu’elle se répétait constamment.

			Les moments partagés avec Steve n’auraient pu être plus idylliques. C’était la réalisation d’un rêve. Ils se comprenaient ; cette soirée-là avait été en dehors du temps. Comme elle, il jugeait bon de prendre un peu de recul, de ne pas précipiter les choses.

			Amiee devait rentrer en fin d’après-midi. Cassie consacra sa matinée à diverses tâches ménagères, puis prit une longue douche et se vernit les ongles. C’était un véritable luxe ; elle n’avait que rarement du temps à se consacrer ainsi.

			Peu après cinq heures, Amiee fit irruption dans l’appartement, enchantée par son aventure.

			— J’ai l’impression que tu t’es bien amusée, déclara Cassie en l’aidant à rentrer ses trois gros sacs.

			Trois sacs pour une seule nuit de camping ! 

			— C’était génial ! Le père de Claudia nous a emmenés faire une randonnée. Tu savais que l’État de Washington abrite une des forêts tempérées humides les plus vastes des États-Unis ? Elle s’appelle Hoh Rain, et elle se trouve dans le parc national olympique.

			— C’est vrai ?

			Cassie le savait, mais pour rien au monde elle n’aurait douché l’enthousiasme de sa fille.

			— Il y avait de la mousse et c’était glissant par endroits, mais la forêt était tellement belle, c’était incroyable. On a marché, marché ! J’avais l’impression d’avoir fait quinze kilomètres, alors qu’en réalité, on n’en avait fait que trois. Je ne savais pas qu’un kilomètre était aussi long. Le père de Claudia avait un bâton. J’ai toujours pensé que ces trucs-là étaient pour les personnes âgées, tu vois, les gens qui ont quarante ou cinquante ans, mais Mr. Anastasia n’est pas si vieux que ça.

			Cassie fit de son mieux pour réprimer un sourire.

			— On a fait la cuisine sur un réchaud de camping. La mère de Claudia a préparé une soupe avec tout un tas de trucs dedans, elle était délicieuse. Oh ! Et on a fait des gâteaux avec de la guimauve et du chocolat fondu. Ils étaient trop bons. J’aurais pu en manger dix, mais je me suis arrêtée à trois.

			— Il faudra qu’on essaie la recette ici un de ces jours, suggéra Cassie.

			— On ne peut pas, désolée. Ça ne marche que sur un feu de joie.

			— Oh ! Dans ce cas, il faudra qu’on aille faire du camping un jour.

			Amiee devint grave.

			— Maman, c’est du vrai camping. Pas un pique-nique à côté de la voiture. On est allés à pied à notre emplacement.

			— Je prendrai ça en ligne de compte.

			— Qu’est-ce qu’il y a pour le dîner ? Je meurs de faim.

			— J’ai une excellente suggestion pour remédier à ça.

			Steve se tenait sur le seuil, séduisant à croquer.

			— Salut, dit-elle, d’une voix qui lui sembla à la fois émue et heureuse. 

			Sans doute parce qu’elle était les deux. En même temps, son cerveau l’exhortait au calme. 

			— Tu n’as pas répondu à ton téléphone, lança-t-il.

			— Oh ! Pardon – j’étais partie faire la lessive, j’ai dû manquer ton appel.

			Son regard, doux et tendre, s’attarda sur elle avant de se tourner vers Amiee.

			— Ça t’a plu, le camping ?

			Cassie leva une main.

			— Ne le lui demande pas, elle ne va pas s’arrêter de parler.

			— C’était si bien que ça ?

			— Génial, confirma Amiee, souriant jusqu’aux oreilles.

			Steve s’était adossé à l’encadrement de la porte.

			— Je suis venu voir si je pouvais vous persuader de dîner avec moi, les filles.

			— Je pourrais me laisser persuader, répondit Cassie, et je doute que tu aies du mal à convaincre Amiee.

			— Allons-y, lança l’intéressée, qui avait déjà attrapé son sac et se dirigeait vers la porte. On va au KFC ? 

			— Pas cette fois, d’accord ?

			Au grand soulagement de Cassie, Amiee ne parut pas déçue et acquiesça sans protester. Steve les conduisit à la sortie de Kent, dans un drive-in familial agrémenté d’une aire de pique-nique. Il commanda des burgers au fromage accompagnés de frites et de boissons, et apporta le tout à la table où Cassie et Amiee avaient pris place.

			Il posa le sac et enjamba le banc pour s’asseoir à côté de Cassie, en face d’Amiee. Il avait de moins en moins parlé sur la route. Amiee étala sa serviette, coupa son burger en deux à l’aide de son couteau en plastique et mordit dedans.

			— C’est bon. Très bon.

			— Aussi bon qu’au KFC ?

			— Pas tout à fait, mais presque.

			— C’est un de mes restaurants préférés, déclara Steve. Autrefois, je venais déjeuner ici au moins une ou deux fois par semaine.

			— Vous ne le faites plus ? demanda Amiee entre deux bouchées.

			Elle avait déjà englouti la moitié de son burger. Apparemment, le camping lui avait creusé l’appétit.

			— Maintenant, je passe plus de temps au bureau que sur les chantiers. Par conséquent, je finis par manger sur le pouce en remplissant des paperasses. C’est une des raisons pour lesquelles j’aime travailler avec Habitat : ça me fait sortir un peu.

			Cassie remarqua qu’il n’avait pas encore commencé son burger. Il se tut un instant, puis reprit :

			— Si je vous ai invitées ce soir, c’est pour une raison bien précise, déclara-t-il en s’adressant à Amiee.

			— Vous voulez dire, à part le fait qu’on avait faim ?

			— Oui, il y a autre chose.

			Il lança un regard hésitant en direction de Cassie et devint plus grave encore.

			— Je voulais t’annoncer que je vais sortir avec ta mère.

			Amiee fronça les sourcils et son regard alla de l’un à l’autre.

			— Je croyais que vous sortiez déjà ensemble.

			Cassie leva la main, comme pour intervenir. Cette conversation laissait entendre que leur relation était un fait accompli. Pourtant, elle croyait que Steve et elle s’étaient compris. N’avaient-ils pas parlé de prendre chaque jour à la fois, de ne pas se précipiter ?

			— Je veux commencer à sortir avec ta mère officiellement, expliqua Steve.

			Amiee jeta un coup d’œil en direction de Cassie, puis reporta son attention sur Steve, l’air perplexe.

			— C’est quoi la différence entre sortir et sortir officiellement ?

			— Une minute, coupa Cassie.

			— Amiee, coupa-t-il à son tour, poussant un soupir comme pour mettre au clair ses pensées. Je veux que tu saches que je suis sérieux en ce qui concerne ta mère.

			— Sérieux ? répéta Amiee. Vous voulez dire que vous voulez l’épouser ?

			Cassie prit une inspiration pour protester, mais Steve la devança.

			— Il est un peu tôt pour décider de ça. Je n’exclus pas cette possibilité – c’est-à-dire, si ta mère est d’accord et que tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je sois ton beau-père –, mais c’est quelque chose dont nous discuterons à l’avenir.

			Cassie était sans voix. Ses lèvres remuèrent deux ou trois fois, mais aucun son n’en sortit, ce qui valait sans doute mieux. Les mots n’auraient pas pu jaillir sans trébucher sur sa langue et elle aurait bégayé comme une idiote.

			Steve présumait une foule de choses. Il était évident désormais qu’ils ne voyaient pas cette relation du même œil. En dépit de leur conversation de la veille, elle avait dû lui donner une fausse impression.

			Le regard d’Amiee s’assombrit. 

			— Vous devez beaucoup aimer ma maman.

			L’air plus détendu maintenant, Steve tendit la main vers son burger.

			— On pourrait dire ça. Elle n’est pas mal, tu sais.

			— Elle est un peu soupe au lait, l’informa Amiee, baissant le ton comme si cette précaution allait empêcher Cassie de l’entendre.

			Enfin, Cassie retrouva sa voix.

			— Steve, toi et moi avons besoin de parler sérieusement.

			Steve et sa fille l’ignorèrent.

			— Je m’en suis rendu compte moi-même une fois ou deux, répondit-il. Elle a d’autres défauts dont tu veux me parler ?

			— Hé, vous deux ! s’écria Cassie, indignée. Arrêtez ! Steve, il faut qu’on parle.

			Elle avait énoncé chaque syllabe très distinctement, de sorte qu’il était impossible de se méprendre. Étant donné qu’elle avait déjà commis cette erreur une fois, elle tenait à ce que ses paroles soient parfaitement claires.

			Steve se tourna vers elle.

			— Une minute, maman, intervint Amiee. C’est important.

			— Ce que j’ai à dire est important aussi.

			À son crédit, Steve lui adressa un sourire d’excuse avant de reporter son attention sur sa fille.

			— As-tu des questions à me poser ? demanda-t-il. Y a-t-il des choses que tu voudrais savoir avant que ta mère et moi commencions à sortir officiellement ?

			Amiee but une gorgée de soda et croisa les bras.

			— Vous croyez en Dieu ?

			Steve acquiesça.

			— Oui.

			— Vous allez à la messe ?

			Steve hésita.

			— Je n’y suis pas allé depuis un certain temps.

			— Pourquoi pas ?

			— Assez, vous deux ! ordonna Cassie, de plus en plus frustrée.

			Steve secoua légèrement la tête, un geste destiné à lui faire comprendre qu’il avait l’intention de répondre à toutes les questions de sa fille.

			— J’étais en colère contre Dieu.

			— Comment ça se fait ? insista Amiee.

			Steve lâcha un soupir.

			— Parce que ma femme est morte. J’ai prié pour qu’Il sauve Alicia. Ça n’est pas arrivé alors je me suis dit que, puisqu’Il ne m’écoutait pas, je L’ignorerais, moi aussi.

			Amiee pianota sur la table, songeuse.

			— Je comprends.

			— Merci. Autre chose que tu veux savoir ?

			Elle acquiesça.

			— Oui. C’est de ma mère qu’on parle. Avant de vous laisser entrer dans notre vie, il y a des éléments importants à prendre en considération.

			— Tout ça a assez duré, coupa Cassie. Il est bien trop tôt pour que vous deux ayez ce genre de conversation. Steve, j’apprécie que tu tiennes compte des sentiments d’Amiee, mais il me semble que c’est là une discussion que toi et moi aurions dû avoir d’abord. Je ne suis absolument pas prête à ce que les choses avancent aussi vite. Je croyais que tu l’avais compris.

			Le regard d’Amiee était rivé sur Steve et réciproquement. Ni l’un ni l’autre ne réagirent, comme s’ils n’avaient pas entendu un traître mot de ce qu’elle avait dit.

			N’y tenant plus, Cassie se leva et, les bras croisés, se mit à arpenter la pelouse.

			— Je t’écoute, dit Steve à Amiee.

			— Si ça devient sérieux entre ma mère et vous, vraiment sérieux, et que vous décidez de vous marier, voudrez-vous avoir des enfants ?

			— Oui.

			Il jeta un coup d’œil dans la direction de Cassie et son regard se souda au sien un instant.

			— En ce qui me concerne, cette question est déplacée. 

			— Bien, commenta Amiee en hochant la tête.

			— Tu approuves ? demanda Steve.

			— Ben, évidemment. J’ai toujours voulu avoir des frères et sœurs. Il y aurait moins de pression sur moi.

			— Je vois.

			— Une dernière chose, très importante.

			— Vas-y.

			Amiee se pencha vers lui.

			— Ma mère est géniale et la vie n’a pas été facile pour elle, déclara-t-elle avec toute la sagesse de ses douze ans. Ne la faites pas souffrir.

			— Je ne voudrais jamais faire de mal à l’une ou l’autre d’entre vous, promit Steve. Et je te promets de réfléchir à tout ce que tu as dit. C’est tout ? D’autres questions ou suggestions ?

			Amiee poussa un long soupir.

			— C’est tout pour le moment, mais je me réserve le droit de poser des questions plus tard si je pense à autre chose.

			Puis, satisfaite, elle se remit à mâchonner ses frites.

			Steve tendit la main vers son burger.

			La seule à ne pas manger était Cassie. Elle avait le cerveau en ébullition. Ni Steve ni Amiee ne semblaient accorder la moindre importance à son opinion. La colère montait en elle, de plus en plus intense.

			Frappée par une idée soudaine, Amiee se pencha vers Steve de nouveau.

			— Quand j’aurais seize ans, vous m’autoriserez à conduire, hein ?

			— Amiee !

			— Si ta mère est d’accord.

			— Et j’aurai une voiture ? Vous seriez prêt à m’acheter une voiture ?

			Cassie n’en croyait pas ses oreilles.

			— Amiee, Steve, arrêtez ça tout de suite !

			Elle avait pratiquement crié pour attirer leur attention.

			— D’accord, d’accord, marmonna Amiee. Je n’aurais sûrement pas dû poser cette question, mais tu ne peux pas m’en vouloir d’avoir tenté ma chance.

			— Oh ! Que si !

			Cassie foudroya Steve du regard.

			— Steve Brody, je parle sérieusement, ça ne me plaît pas que tu fasses des suppositions que tu n’as aucun droit de faire.

			— Je me suis trop avancé ? demanda-t-il, l’air contrit.

			— Toi et moi avons besoin de parler… seuls, et le plus tôt sera le mieux.

			— D’accord. Comme tu voudras.

			Sa fille se tourna vers Steve.

			— Quand allez-vous commencer ?

			Steve cilla. 

			— Commencer ?

			— À sortir avec maman ?

			— Bientôt, assura-t-il, détournant son regard troublé de Cassie. Enfin, si ta mère est d’accord.

			Amiee poussa un soupir éloquent.

			— Bien sûr qu’elle est d’accord. Elle serait nouille de ne pas le faire. Mais elle est très occupée avec le travail et Habitat. Elle commence tôt au salon et elle va au chantier le soir.

			— Et moi, je dois retourner dans l’est de l’État pour le moment. Ce qui, étant donné l’expression de ta mère, est peut-être une bonne chose.

			— Pendant combien de temps ? demanda Amiee.

			— Je ne sais pas. Avec un peu de chance, je serai de retour dans quelques jours. Mais avant de partir, ajouta Steve, je crois que ta mère et moi avons besoin d’un moment en tête à tête. 

			Les yeux d’Amiee se mirent à briller.

			— Vous allez l’embrasser ?

			Steve sourit et répondit dans un murmure.

			— Si elle me le permet.
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			Durant le trajet de retour, Cassie serra et desserra les poings plusieurs fois, réfléchissant à ce qu’elle allait dire à Steve. Plus tôt, elle s’était sentie sur le point d’exploser, mais sa colère s’était dissipée peu à peu. Néanmoins, elle jugeait important de clarifier leur relation. Assise dans le pick-up, Amiee parlait déjà robes de mariée et voulait savoir si elle pouvait être demoiselle d’honneur le jour où Cassie épouserait Steve.

			Comme ils arrivaient à l’appartement, Steve reçut un appel téléphonique. Apparemment, on avait besoin de lui au barrage de Grand Coulée le plus tôt possible.

			Cassie le raccompagna et resta debout à côté du pick-up tandis qu’il s’installait au volant et abaissait la vitre. Le cœur lourd, elle s’appuya à la portière.

			— Il faut qu’on parle.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu es si fâchée, murmura-t-il, l’air penaud. D’accord, Amiee s’est un peu emballée, mais j’ai trouvé ça amusant et plutôt adorable. On ne peut pas lui reprocher de manquer d’enthousiasme.

			— Ce n’est pas bien de lui faire croire n’importe quoi.

			— Je ne faisais rien de tel. Je suis sérieux à propos de nous deux, Cassie. Je sais que tu veux aller lentement et je comprends. Je suis comme toi, mais la seule manière d’apprendre à nous connaître est de nous engager dans cette relation. Je ne vais sortir avec personne d’autre et j’espère que toi non plus.

			À vrai dire, elle n’aurait voulu sortir avec personne d’autre.

			— Pouvons-nous être d’accord là-dessus ?

			Elle acquiesça.

			— Que les choses soient claires, reprit Steve. Si je me suis retiré de ton chantier, ce n’est pas parce que je voulais te voir moins souvent. Au contraire. Seulement, j’ai pensé que travailler sur ta maison pendant qu’on sortait ensemble pouvait être considéré comme un conflit d’intérêt.

			C’était logique, en effet.

			— Bien.

			— On est d’accord, alors ?

			— On est d’accord.

			— J’aimerais pouvoir en parler plus longuement, mais malheureusement, il faut que je reprenne la route.

			L’hésitation perçait dans sa voix.

			Cassie se sentait non moins incertaine. En quelques mots, Steve avait réussi à apaiser son irritation. C’était un habile négociateur, un homme d’affaires habitué à convaincre. Et cela la troublait.

			— Je t’appelle dès que je peux, entendu ?

			Elle hocha la tête.

			— Embrasse-moi avant que je m’en aille.

			Cassie se pencha pour lui donner un rapide baiser, mais il mit la main sur sa nuque et prit possession de sa bouche avec fougue. Debout sur la pointe des pieds, elle s’abandonna à son étreinte et enfouit les mains dans ses cheveux.

			Enfin, il se détacha d’elle à regret.

			— Je pourrais m’habituer à des adieux pareils, murmura-t-il.

			Hors d’haleine, Cassie appuya son front contre le sien.

			— Je ne me rappelle pas avoir eu autant de mal à quitter la ville.

			— C’est seulement pour quelques jours. Nous parlerons quand tu reviendras, d’accord ?

			— Que dirais-tu de samedi soir ?

			— Oui, murmura-t-elle, ce serait bien.

			Il sourit et posa doucement ses lèvres sur les siennes. Le baiser fit flageoler les jambes de Cassie. C’était effrayant de constater avec quelle rapidité il pouvait venir à bout de sa détermination. Encore quelques étreintes comme celle-ci et il ferait d’elle ce qu’il voulait.

			— Un dîner, alors ? Rien que toi et moi – samedi ?

			— Dans un endroit calme où nous pourrons parler, précisa-t-elle.

			— Bien sûr.

			Il soutint son regard un instant de plus, puis chuchota :

			— À samedi.

			— À samedi.

			Cassie recula d’un pas, mais resta sur le trottoir jusqu’à ce que le pick-up de Steve ait disparu. 

			Quand elle rentra dans l’appartement, Amiee l’attendait.

			— Je pensais à votre mariage, dit-elle, songeuse, et puis à la petite sœur que vous allez me donner.

			— Amiee, je t’en prie. Steve et moi n’allons pas nous marier.

			— Ah non ? se récria sa fille, l’air horrifié.

			— Eh bien, qui sait ? Un jour, peut-être, mais pas dans l’immédiat. Ne va pas te monter la tête.

			— Mais, maman, Steve a dit…

			— Je sais ce qu’il a dit et il n’aurait pas dû.

			Elle entra dans la cuisine et tendit la main vers un torchon pour achever d’essuyer les plats qu’elle avait lavés plus tôt. Ils étaient déjà secs, si bien que ce geste était totalement superflu, mais cela lui donnait une contenance et l’aidait à éviter le regard de sa fille.

			— Pourquoi pas ? Tu l’aimes beaucoup; je le sens. Et vous vous êtes embrassés à l’instant. Je vous ai vus.

			Naturellement, Amiee les avait observés. Cassie ne pouvait guère prétendre ne pas être attirée par Steve.

			— Tu as raison. Je… je l’aime beaucoup.

			Amiee se donna une tape sur la cuisse.

			— Alors, où est le problème ? Tu as entendu Steve. Il est sérieux. Il veut commencer à sortir avec toi officiellement. C’est pratiquement à un pas du mariage.

			Cassie ne put s’empêcher de trouver mignon que sa fille l’éclaire sur les tenants et les aboutissants d’une relation sentimentale.

			— Peu importe ce que ça veut dire, clarifia-t-elle, parler de mariage est prématuré. Comprends-tu qu’il ne suffit pas qu’un homme veuille une certaine relation pour qu’une femme l’accepte ? Il faudra que tu en aies conscience quand tu seras assez grande pour sortir avec un garçon – tu devras t’assurer que tu fais entendre ta voix.

			Amiee se laissa tomber sur le canapé.

			— Mais il y a une éternité que je veux avoir une sœur.

			— Je sais.

			— Quand est-ce que je vais faire la connaissance de mes tantes et de mes cousins ?

			— Eh bien, j’ai parlé avec ma sœur vendredi, révéla Cassie, soulagée de changer de sujet.

			— Ah bon ? s’exclama Amiee en se redressant. Tante Karen ou tante Nichole ?

			— Nichole m’a téléphoné. Nous allons nous réunir, avec Karen aussi.

			Aussitôt, le visage d’Amiee s’éclaira et ses yeux brillèrent d’excitation.

			— Je peux venir ?

			— Bien sûr. Mes sœurs ont hâte de te rencontrer.

			— Je peux leur parler de Steve et toi, ou préfères-tu le faire toi-même ?

			Cassie réprima un grognement.

			— Je préfère m’en charger.

			— Elles vont venir ici ? Quand ?

			— Je ne sais pas encore. Dans deux ou trois semaines.

			Elle passait d’un terrain miné à un autre. Certes, elle espérait sincèrement parvenir à une vraie réconciliation avec Karen et Nichole, mais rien n’était garanti.

			— Tu n’as pas de devoirs ?

			— Non. J’ai fini mes exercices de sciences et je n’avais que ça. Tu m’as obligée à faire tout le reste avant que je parte camper, tu te souviens ? Tu as vérifié ma feuille d’algèbre.

			— Ah bon ?

			— Maman, qu’est-ce que tu as, ces temps-ci ? Steve t’agace alors qu’il voulait seulement être sympa avec toi. Tu n’as pas remarqué la manière dont il te regarde ?

			— Que veux-tu dire ?

			— Comme s’il faisait quarante degrés dehors et que tu étais un cornet de glace.

			— Arrête, s’il te plaît.

			Abandonnant casserole et torchon, Cassie tourna le dos à sa fille et, les mains cramponnées au plan de travail, essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées. Duke l’avait bousculée, lui aussi. Elle avait voulu accorder un peu de temps à ses parents, quelques semaines peut-être, leur faire accepter qu’elle l’aimait avant de leur annoncer qu’elle était enceinte. Duke n’avait rien voulu entendre. C’était comme si l’épouser était une question d’honneur pour lui et qu’elle l’insultât en voulant attendre. Le jour où ils s’étaient enfin présentés devant l’officier d’état civil, il avait donné l’impression que c’était eux deux contre le monde entier. Il l’avait convaincue qu’il était sa famille désormais et qu’elle n’avait besoin ni de ses sœurs ni de ses parents. Les deux premiers mois, elle l’avait cru. Quand elle s’était rendu compte de son erreur, il était trop tard.

			— Maman ?

			La voix d’Amiee semblait venir de très loin. Cassie dut s’arracher au passé pour revenir au présent, et ce voyage à travers les années lui parut long et semé d’embûches.

			— Oui ?

			— De quoi as-tu parlé avec Nichole ?

			— Oh ! Nous avons eu une conversation très agréable.

			Cassie avait été ravie de l’appel de sa sœur. Elle soupçonnait que Karen en avait été l’instigatrice, mais peu importait. Après un début embarrassé, l’échange s’était bien passé. Cassie comprenait la réticence de ses sœurs à la laisser rentrer dans le cercle familial – elle ne leur en voulait pas.

			Un bâillement sonore d’Amiee interrompit ses réflexions.

			— Tu es fatiguée.

			Elle jeta un coup d’œil à sa montre et fut surprise de constater qu’il était plus de vingt et une heures.

			Amiee bâilla de nouveau.

			— Le camping était super, mais j’avoue que dormir par terre n’était pas très confortable.

			— Je pensais que Claudia avait dit que vous auriez des matelas pneumatiques.

			— Oui, mais ce n’est pas comme un vrai lit, dit-elle, étouffant un nouveau bâillement. Je vais me coucher.

			Après la journée bien remplie qu’elle avait eue, Cassie était tentée de l’imiter. Vers vingt et une heures trente, au moment où elle s’apprêtait à se mettre au lit avec un livre, le téléphone sonna. C’était son amie Rosie, de Goldie Locks.

			— J’appelais pour savoir si Steve avait pu venir au bal hier.

			— Oui, il était là.

			En dépit de tous ses efforts, Cassie n’avait pu cacher à ses amies combien il lui avait manqué la semaine précédente.

			— Et alors ? C’était bien ?

			Cassie se remémora l’instant où ils s’étaient retrouvés face à face, chacun d’un côté de la piste. Lorsqu’il s’était dirigé vers elle, ç’avait été comme si un aimant les attirait l’un vers l’autre.

			— On a passé une soirée fantastique, avoua-t-elle. La meilleure de ma vie.

			Quoi qu’il arrive entre eux, ce moment resterait gravé dans sa mémoire.

			— Parle-lui de Steve et de toi, lança Amiee de sa chambre.

			Apparemment, elle ne dormait pas encore. Cassie s’approcha et la foudroya du regard.

			— Qu’a dit Amiee ?

			— Pas grand-chose, soupira Cassie. Steve est venu tout à l’heure et m’a gentiment invitée à dîner la semaine prochaine.

			— Vous avez rendez-vous ? s’écria Rosie, aussi excitée qu’Amiee par la nouvelle.

			— Il veut sortir avec maman officiellement ! cria Amiee.

			— Officiellement ? répéta Rosie, perplexe. Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— D’après ma fille, c’est la première étape avant les fiançailles, ce qui est ridicule.

			Rosie éclata de rire.

			— Alors, c’est pour quand, ce premier rendez-vous ?

			— Samedi prochain.

			— Parfait. Je vais te fixer un rendez-vous avec Shirley samedi en fin d’après-midi.

			— Shirley n’a pas le temps de…

			— Chut ! Si tu sors officiellement avec Steve, c’est à nous de faire en sorte qu’il t’invite une deuxième fois, non ?

			— Hmm…

			Cassie n’était vraiment pas sûre que mêler toutes ses amies à cette histoire soit une bonne idée.

			— Il te faudra un rendez-vous avec Alice aussi. Elle te fera les ongles.

			— Je les ai vernis ce matin, protesta Cassie.

			Rosie soupira de manière éloquente.

			— Apparemment, tu ne m’écoutais pas. Les cheveux et les ongles, on peut s’en occuper au salon. En revanche, il faut qu’on réfléchisse à ta tenue. Ce que tu vas porter est ultra-important.

			— Elle n’a rien de bien à se mettre ! intervint Amiee d’une voix forte.

			Cette gamine possédait un radar qui aurait pu rendre une chauve-souris jalouse.

			— Je vais en parler avec Elaina, déclara Rosie. Vous faites à peu près la même taille, non ? Elle a une robe rose…

			— Pas celle qu’elle a portée le jour de son mariage ! se récria Cassie.

			— Si, celle-là. Elle n’a pas l’intention de se marier de nouveau, alors cette robe ne fait que traîner dans le dressing. Quelqu’un d’autre pourrait en profiter. Elle lui a porté chance. À la réflexion, elle est peut-être un peu sage. Oui, vraiment, laissons tomber cette idée.

			— Dieu merci !

			— On ira faire du shopping, insista Rosie.

			— Je n’ai pas les moyens de…

			— Arrête. Il y a des magasins où on peut trouver ce qu’il te faut à prix modéré. Qu’est-ce que tu as comme bijoux ?

			— Euh…

			— Ne t’en fais pas pour ça. Maureen a plein de beaux bijoux. Elle participera à l’effort de guerre. 

			Le sentiment d’impuissance que Cassie avait éprouvé lorsque Steve avait entamé sa conversation avec Amiee revint au galop.

			— Écoute, Rosie… je sais que tout ça part d’une bonne intention et j’apprécie ce que tu essaies de faire, mais…

			— Ne dis pas un mot de plus, ordonna Rosie. Passe-moi Amiee.

			— Amiee ? Pourquoi veux-tu lui parler ?

			Rosie soupira bruyamment.

			— Fais ce que je te demande, c’est tout.

			— Depuis quand es-tu si autoritaire ?

			— Moi ? Autoritaire ? Tu n’as encore rien vu. Maintenant, passe-moi Amiee.

			Étourdie, Cassie tendit l’appareil à sa fille. Amiee bondit comme s’il s’agissait du saint graal, l’attrapa et l’emporta sur le canapé, s’installant confortablement dans les coussins.

			— C’est quoi le plan ? demanda-t-elle tout sourire tandis que Cassie faisait les cent pas dans l’appartement.

			Malheureusement, celle-ci était loin d’avoir l’ouïe aussi fine que sa fille. Elle ne saisissait que quelques mots ici et là dans la conversation. Ce qu’elle comprit suffit cependant à lui donner une idée générale de ce qui se tramait, et c’était alarmant.

			Amiee approuvait. Elle ne cessait de murmurer des mots comme :

			— Génial. Parfait. Oui, ce sera bien.

			À un moment donné, elle éclata de rire.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Cassie, soupçonnant un complot.

			Amiee la chassa d’un geste, comme si elle repoussait un moustique.

			La conversation se poursuivait, quand Amiee éloigna brusquement le téléphone de son oreille, regarda l’écran, pressa une touche, et reprit là où elle s’était interrompue. Un bon quart d’heure s’écoula avant qu’elle coupe la communication et rende le téléphone à Cassie.

			— Tu n’as à t’inquiéter de rien, assura sa fille. Rosie et moi nous occupons de tout.

			— C’est bon à savoir.

			Amiee ne releva pas le sarcasme.

			— Rosie dit que Steve va en rester bouche bée.

			— Ah oui ? Ai-je mon mot à dire ?

			Amiee réfléchit à la question, tapotant sa joue de l’index.

			— Pas vraiment.

			C’était précisément ce que Cassie craignait.

			— Oh ! Au fait, maman…

			— Oui ?

			— On a téléphoné pendant que je parlais à Rosie. C’était Steve. Tu ferais peut-être mieux de le rappeler.
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			Assise à son bureau, Karen Goodwin parcourait des yeux le contrat qu’un couple à la retraite devait venir signer cet après-midi même. Lorsque son téléphone sonna, elle décrocha machinalement et fut surprise de reconnaître la voix de Nichole.

			— Salut. Pourquoi n’as-tu pas appelé sur mon portable ?

			— Oh ! Pardon. Tu as tant de numéros différents que j’oublie parfois lequel est lequel.

			— Tu as parlé à Cassie ?

			— Oui.

			— Comment ça s’est passé ?

			— Très bien. Tu avais raison… J’aurais dû lui téléphoner il y a longtemps… Je ne sais pas pourquoi je ne l’ai pas fait.

			Elle hésita, avant d’ajouter d’une voix étouffée :

			— Ce n’est pas tout à fait vrai. Je sais pourquoi j’ai attendu.

			— C’est difficile pour nous toutes…

			— Tu sais, quand tout est arrivé avec Duke ? coupa Nichole. J’avais lu le journal intime de Cassie… Je savais qu’elle était enceinte et elle a compris ce que j’avais fait. C’est pour ça qu’elle est partie. Elle avait peur de l’annoncer à papa et à maman.

			— Quoi ? Nichole, non. Ce n’est pas la raison.

			— Si.

			— C’est Cassie qui t’a dit ça ?

			Nichole marqua une pause avant de répondre.

			— Non… nous n’avons parlé de rien à l’époque.

			Elle semblait au bord des larmes. Pour sa part, Karen se débattait avec ses propres remords – toutes deux se sentaient coupables, mais le passé était le passé et il était temps de redevenir une famille.

			— Écoute, j’ai une réunion dans quelques minutes. Nous reparlerons de tout ça plus tard, mais avant de raccrocher, raconte-moi ton week-end, ajouta Karen, désireuse de conclure la conversation sur une note positive.

			— L’hôtel était fabuleux. J’ai été dorlotée et chouchoutée trois jours durant et j’ai réussi à perdre un kilo.

			— C’est fantastique.

			Karen ne pouvait s’empêcher d’être un peu envieuse. Trois années s’étaient écoulées depuis leurs dernières vacances en famille.

			— Je suis revenue reposée et encore plus amoureuse de mon mari. Malheureusement, Owen a mal supporté mon absence. Quand je suis rentrée à Portland dimanche après-midi, Jake et sa mère étaient lessivés.

			— C’est agréable de sentir qu’on a manqué à quelqu’un, n’est-ce pas ?

			Elle se souvenait d’être passée par là. Quand les enfants étaient petits, il ne semblait pas y avoir assez d’heures dans la journée. Heureusement, les parents de Garth et les siens vivaient à proximité et, tout contents d’avoir leurs premiers petits-enfants, avaient été plus que disposés à donner un coup de main.

			— Et de sentir qu’on est aimé, murmura Nichole en baissant la voix. À voir l’accueil de Jake, on aurait dit que j’étais partie depuis un mois.

			Toute jeune mariée, Nichole était sensible au moindre geste romantique. Pour Karen, c’était un peu différent. Après plusieurs années de vie commune, sa vie amoureuse avec Garth avait évolué vers une relation tranquille et prévisible, encore que très satisfaisante.

			— J’offre à Jake la BMW dont il rêve, annonça Nichole. Il ne me l’aurait jamais demandé, mais j’ai vu la brochure et, comme c’est son anniversaire le mois prochain, je lui ai fait une surprise. J’ai appelé le concessionnaire et je l’ai commandée.

			Karen comprit ce que cela signifiait. Sa sœur avait dépensé l’essentiel de l’héritage de ses parents. Elle était libre de le faire, bien sûr – Karen ne pouvait lui reprocher d’aimer son mari et de vouloir lui offrir un beau cadeau d’anniversaire.

			— Tu ne vas pas essayer de m’en dissuader, hein ?

			— Pas du tout. Ce que tu fais avec l’argent de papa et maman ne me regarde pas.

			— Je sais… C’est juste que Jake est si adorable ces temps-ci. Il est vraiment aux petits soins pour moi.

			— Nichole, tu n’as pas besoin de te justifier.

			— Je sais, mais…

			— Arrête, coupa Karen.

			Elle ne voyait pas pourquoi sa sœur pensait qu’elle avait besoin de sa permission. Peut-être que chacun attend toujours l’approbation des autres. 

			La communication terminée, Karen se remit au travail. Dix minutes avant son rendez-vous avec les Anson, son téléphone sonna de nouveau.

			— Ici Karen Goodwin. Que puis-je pour vous ?

			— Bonjour, je suis l’infirmière de l’école Thomas Jefferson, dit la voix à l’autre bout.

			— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Karen.

			— Buddy est malade. Il a vomi et je pense qu’il a la grippe. Pouvez-vous venir le chercher ?

			— Oh ! Un instant. J’ai un rendez-vous dans quelques minutes. Je vais appeler mon mari.

			L’appel ne pouvait pas tomber plus mal. Pauvre Buddy, songea Karen. Son fils détestait vomir. Karen tenta de joindre Garth sur son téléphone portable, mais la boîte vocale se déclencha aussitôt. Garth l’éteignait parfois quand il se concentrait sur un projet particulier, si bien qu’elle composa le numéro de sa ligne directe.

			— Bureau de Mark Holmes.

			Bureau de Mark Holmes ? Garth ne lui avait pas dit que son numéro avait changé.

			— Bonjour, Michelle.

			— Mrs. Goodwin ? Karen ?

			— Oui, c’est moi. J’ai besoin de parler à Garth.

			À travers la cloison vitrée de son bureau, Karen vit que les Anson étaient arrivés et s’étaient assis dans la salle d’attente.

			— C’est une urgence. Il faut qu’on aille chercher Buddy à l’école.

			Un silence accueillit ses paroles.

			— Michelle, vous m’entendez ?

			— Oui. Karen, écoutez… hmm… Garth ne travaille plus ici depuis la première semaine d’avril. Je suppose que vous l’avez peut-être oublié et que vous avez fait ce numéro machinalement ?

			Karen eut un petit rire. Il devait y avoir une erreur.

			— Très drôle, mais je ne plaisante pas. J’ai besoin de parler à Garth.

			— Je ne plaisante pas non plus, insista Michelle. Je ne plaisanterais pas sur ce genre de chose. Garth a été licencié il y a des semaines… Il ne vous a rien dit ?

			Abasourdie, Karen resta muette.

			— Karen ? Mrs. Goodwin ?

			Elle raccrocha. À l’évidence, quelque chose n’allait pas du tout. Certes, elle avait remarqué un changement chez Garth ces dernières semaines, mais jamais elle n’avait soupçonné qu’il avait perdu son poste. Maintenant qu’elle y pensait, il paraissait déprimé, en effet. Quand elle l’avait interrogé, il avait affirmé qu’il n’y avait rien de grave.

			Si Garth ne touchait plus son salaire, elle l’aurait su. Les factures n’auraient pas été réglées. En fait, d’après leurs relevés bancaires, il avait été payé comme d’habitude. C’était dingue. Insensé. Garth avait forcément un emploi.

			Ne sachant que faire d’autre, Karen rappela le portable de son mari. Là encore, elle tomba sur la boîte vocale.

			— Garth, si tu es là, réponds-moi, s’il te plaît. C’est important. Buddy est malade et a besoin qu’on aille le chercher à l’école. J’ai un rendez-vous et les clients sont ici. Envoie-moi un texto dans les cinq minutes si tu reçois ce message – sinon, il faudra que je m’absente du bureau.

			Karen lâcha un soupir, puis, l’esprit troublé et le cœur cognant dans sa poitrine, elle se leva pour aller accueillir Mr et Mrs Anson. Lorsqu’elle revint, elle entendit le signal de son téléphone. Un message s’était affiché sur l’écran, émanant de Garth : Je vais chercher Buddy. 

			Garth ignorait qu’elle avait téléphoné à son bureau. Il ne savait pas qu’elle avait découvert son secret.

			Mais il n’allait pas tarder à l’apprendre. Oh ! Oui, à l’instant où elle franchirait le seuil de la maison.

			Karen ne sut jamais vraiment comment elle parvint à s’entretenir avec les Anson, sans parler de son travail le reste de la journée. Elle téléphona brièvement à son fils, mais ne fit aucune allusion à Garth. Elle avait besoin de l’après-midi pour réfléchir. Il était inimaginable que Garth lui ait caché une chose pareille… qu’il ait caché cela à tout le monde.

			Comme il en avait pris l’habitude, il préparait le dîner lorsque Karen arriva à la maison. Elle comprenait maintenant pourquoi il rentrait avant elle chaque soir. Il avait prétendu que son emploi du temps était moins chargé… 

			Un mensonge de plus.

			— Bonsoir, chérie, dit-il avec un grand sourire.

			Elle posa son sac et ses clés.

			— Comment va Buddy ?

			— Mieux. Il a dormi le plus clair de l’après-midi.

			— Où est-il maintenant ?

			— Dans sa chambre. Il joue sur son iPad, répondit Garth en continuant à couper des tomates en tranches.

			— Et Lily ?

			Garth ajouta les tomates à la laitue et tendit la main vers un bol de radis.

			— Elle est avec Elise Jefferies. Elles travaillent ensemble sur un exposé de fin d’année. Comment s’est passée ta journée ?

			— Mal.

			— Oh !

			Il leva les yeux pour la première fois depuis qu’il l’avait saluée.

			— Les clients n’ont pas signé ?

			— Si.

			— Ah bon. Il est arrivé autre chose ?

			Longtemps auparavant, Karen avait lu quelque part que des parents ne devaient pas essayer de tendre un piège à leurs enfants pour les pousser au mensonge alors qu’ils connaissaient déjà la vérité. Elle songea que la même chose s’appliquait à un mari.

			— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais été licencié ?

			Garth releva la tête brusquement. Il posa le couteau et s’essuya les mains sur un torchon qu’il avait glissé dans sa ceinture.

			— Qui te l’a dit ?

			— C’est important ?

			— Je suppose que non.

			Il s’agrippait des deux mains au plan de travail, comme s’il redoutait de s’effondrer.

			— Michelle m’a dit que ton départ remontait à plusieurs semaines.

			Garth acquiesça.

			— C’est vrai. Au début, ça m’a fait l’effet d’une mauvaise plaisanterie, mais malheureusement, c’est moi qui en ai été la victime.

			Au cours des quelques heures qui s’étaient écoulées depuis qu’elle avait appris la nouvelle, Karen avait eu le temps de réfléchir.

			— C’est arrivé le jour où tu as oublié d’aller chercher Buddy au stade, n’est-ce pas ?

			Garth déglutit avec peine.

			— J’étais sous le choc. Je m’inquiétais, j’avais honte. Je ne savais pas comment j’allais t’annoncer ça… Je ne savais pas quoi faire.

			— Croyais-tu honnêtement que j’allais t’en vouloir ?

			— Je ne savais pas quoi penser, rétorqua son mari sèchement. Nous étions déjà passés par là une fois et je n’étais pas sûr que notre mariage y survive. Je ne pouvais pas affronter ça une fois de plus et je n’étais pas convaincu que tu en sois plus capable que moi. Je me suis dit qu’avec mon expérience et mes références, j’allais vite trouver un autre emploi et que je t’en parlerais à ce moment-là, que ça t’éviterait de te faire du souci. Il y avait eu cette histoire avec tes sœurs. Et il n’y a pas si longtemps que ta mère est morte. Je ne voulais pas t’imposer de tracas supplémentaires.

			— Ce ne sont pas des excuses. Je suis ta femme ! Tu ne crois pas que j’ai le droit de savoir ?

			— Si, bien sûr. J’aurais dû te le dire, admit-il, sur la défensive. Mais il n’est pas facile d’admettre devant sa femme et sa famille qu’on est un raté.

			— Un raté ? Parce que tu as perdu ton poste ? Ne sois pas ridicule, Garth.

			Il se redressa, et mit les mains sur sa tête.

			— Ne sois pas si dure, Karen. Un homme a sa fierté.

			Pensait-il réellement qu’elle aurait une moins bonne opinion de lui ? Les licenciements étaient monnaie courante. Karen tira une chaise de cuisine et s’assit lourdement.

			— Ça me fait mal que tu n’aies pas eu suffisamment confiance en moi pour m’en parler, Garth.

			Des pensées se bousculaient dans son esprit. L’insistance de Garth à s’occuper des factures, le chèque sans provision, le « malentendu » au garde-meubles lorsqu’ils étaient arrivés et que le box était cadenassé pour cause de non-paiement.

			— Je ne voulais pas que tu saches… Je pensais que trouver un autre poste serait l’affaire de quelques jours, deux semaines au plus.

			— Tu as cherché ?

			— Que crois-tu que j’aie fait, jour après jour ? J’ai envoyé des CV, cherché du travail en ligne, j’ai démarché les agences. Personne n’embauche en ce moment.

			Visiblement au comble de la frustration, il avait haussé le ton.

			— Je le sais, parce que j’ai fait tout ce que j’ai pu pour trouver du travail.

			L’émotion perçait dans sa voix. Ses mains tremblaient.

			Le silence semblait vibrer autour d’eux.

			— Tu as obtenu une prime de licenciement ? demanda Karen.

			Cela seul pouvait expliquer qu’un montant équivalent à son salaire eût été versé sur leur compte courant ces deux derniers mois.

			Garth baissa la tête.

			— Garth ?

			— Non. Il n’y a pas eu de prime.

			Karen fronça les sourcils.

			— Mais… tu as touché ton salaire, non ?

			Son mari se détourna abruptement et ouvrit la baie vitrée pour gagner le jardin. Karen le suivit à regret et le découvrit à genoux, courbé en deux sur l’herbe, les mains plaquées sur la tête.

			Elle courut à lui.

			— Garth, Garth, qu’y a-t-il ?

			Il se balançait d’avant en arrière, comme s’il était à l’agonie.

			— Parle-moi, supplia-t-elle. Dis-moi ce qu’il y a.

			Il se mit à pleurer, le corps secoué de sanglots. Les larmes aux yeux, elle l’entoura de ses bras, partageant sa douleur, son chagrin, bien qu’elle en ignorât la cause.

			— Je pensais que la seule façon de m’en sortir était de me tuer, murmura-t-il.

			— Non ! cria Karen. Non, Garth. Rien n’est si important. Tu es mon mari… Que ferions-nous sans toi, les enfants et moi ?

			— J’ai utilisé l’argent de tes parents, avoua-t-il, le visage caché entre ses mains.

			Sous le choc, Karen chancela. Son héritage… Un instant, elle resta muette, digérant la nouvelle. Enfin, elle chuchota :

			— Ce n’est pas grave… Ce n’est pas grave.

			— J’ai essayé de regagner ce que j’avais pris…

			Un frisson parcourut l’échine de Karen. Elle ne sut pas comment, mais elle sut.

			— Tu as misé en bourse ?

			Il acquiesça.

			— J’ai perdu l’argent, Karen. Perdu.

			— Tout ?

			— Il reste deux mille dollars… c’est tout. Je suis tellement désolé… tellement désolé.

		


		
			28

			Steve téléphona à Cassie le lundi, mais leur conversation fut brève et plutôt empruntée. Elle n’eut pas de nouvelles de lui le mardi, et le regretta. Ils marchaient l’un et l’autre sur des œufs.

			Le mercredi soir, il téléphona de nouveau pour confirmer leur rendez-vous pour le samedi. Ils savaient l’un et l’autre que ce n’était qu’un prétexte, mais Cassie ne s’en émut pas ; il lui avait manqué et elle avait envie de lui parler, aussi s’efforça-t-elle de rester sur un registre léger et amical. Elle entendit à sa voix qu’il se détendait, et par conséquent, se détendit à son tour.

			De fait, elle avait une autre raison d’être gaie : elle avait reçu de bonnes nouvelles.

			— Tu ne vas croire ce qui est arrivé aujourd’hui, dit-elle avec enthousiasme. J’ai eu un appel de ma sœur.

			— Laquelle ?

			— Pardon, c’était Karen. Nous avons arrêté une date pour qu’elle vienne nous rendre visite à Kent. Et ce n’est pas tout. Nichole vient aussi, de Portland.

			Steve se mit à rire.

			— Ralentis un peu, tu veux ? Tu parles si vite que j’ai du mal à te comprendre.

			— Tu ne peux pas savoir combien c’est important pour moi, s’écria-t-elle.

			C’était comme si tout se mettait enfin en place. Ses prières avaient été exaucées ! Son plus cher désir avait été de se réconcilier avec ses sœurs.

			— Explique-moi, dit-il.

			Cassie prit une profonde inspiration et recommença, prononçant chaque mot lentement et distinctement.

			— Karen et Nichole viennent à Seattle dimanche en huit. C’est difficile à croire, mais la dernière fois que nous avons été réunies, j’étais encore adolescente.

			— Je suis très heureux pour toi, Cassie.

			Elle seule était en mesure d’apprécier pleinement le sens de cette rencontre. Lorsqu’elle s’était installée à Seattle, et que Karen et Nichole avaient repoussé ses tentatives pour reprendre contact, Cassie avait été anéantie. C’était comme si elle avait accompli le long voyage de retour aux sources, affronté d’immenses obstacles, pour qu’on lui claque la porte au nez à l’arrivée. Des semaines durant, elle avait été déprimée. Les questions constantes d’Amiee à propos de sa famille n’avaient fait qu’ajouter à sa détresse. Il lui avait fallu longtemps pour se ressaisir. Enfin, elle y était parvenue, et peu de temps après, elle avait posé sa candidature à Habitat.

			— C’est génial, reprit Steve. Quant à moi, j’ai hâte de rentrer à Seattle pour qu’on puisse clarifier la situation entre nous. Je me sens coupable de ne pas avoir pu en parler avant que je reprenne la route. Les choses avancent ici, peu à peu. Je serai de retour samedi quoi qu’il arrive. Te voir et discuter avec toi passe avant tout.

			L’impatience s’entendait dans sa voix. Avant qu’elle eût pu répondre, Amiee entra dans la pièce et gesticula pour attirer son attention.

			— Maman, je peux parler à Steve ?

			— Amiee, murmura Cassie. Ce n’est pas le moment…

			— Maman, insista sa fille. C’est important.

			— Je… je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

			Amiee ouvrit des yeux ronds.

			— Maman, s’il te plaît.

			Cassie céda à regret. L’appareil en main, Amiee disparut dans sa chambre et referma la porte. Cependant, les cloisons étaient minces et Cassie distinguait la moindre de ses paroles.

			— Rosie et moi avons tout préparé pour samedi soir, disait-elle. Maman va se faire coiffer au salon et même avoir une pédicure. Ça veut dire qu’on cherche une paire de talons à bout ouvert. Maman a de petits pieds et personne au salon ne fait sa pointure.

			Cassie leva les yeux au ciel. Elle imaginait sans peine ce que Steve devait penser.

			— Oh ! Et une des coiffeuses de Goldie Locks, je crois qu’elle s’appelle Bridget, suit des cours de maquillage et elle s’est portée volontaire pour maquiller maman. Vous allez être époustouflé.

			C’en était trop. Cassie devait mettre fin à tout cela. Elle ouvrit la porte de la chambre et passa la tête à l’intérieur.

			— À mon tour, maintenant, dit-elle fermement.

			Assise en tailleur sur le lit, Amiee éloigna le téléphone de son oreille et le couvrit de sa main.

			— Donne-moi encore une minute, maman. J’arrive juste au meilleur moment.

			— Amiee !

			— Rosie lui a trouvé une robe, reprit Amiee à toute allure, comme si elle savait que Cassie s’apprêtait à lui arracher l’appareil des mains. C’est une robe que sa cousine a…

			— Amiee, donne-moi ce téléphone tout de suite.

			Sa fille soupira.

			— Maman insiste pour que je lui rende le téléphone.

			Il y eut un bref silence, puis Amiee s’écria avec excitation :

			— Ce serait parfait ! Ok !

			Elle sauta à bas du lit et remit le portable à Cassie. Celle-ci prit une profonde inspiration.

			— Je regrette qu’elle ait fait ça, dit-elle à Steve.

			— Tu veux dire, trahir tes secrets ?

			— Justement, je n’ai pas de secrets. Toi, Amiee, les filles du salon… Vous êtes tous en train de faire de ce rendez-vous un événement énorme. C’est tout, sauf ce que je voulais… Amiee a convaincu Rosie que toi et moi allions droit au mariage…

			— Ce n’est pas vrai ? demanda-t-il, prenant plaisir à la taquiner.

			À moins qu’il ne plaisante pas ? Cette pensée ne fit qu’ajouter à la confusion qui régnait dans l’esprit de Cassie.

			— Tout ce que je sais, répondit-elle, désemparée, c’est qu’entre elles, ma fille et mes amies ont concocté un plan pour me transformer en espèce de mannequin.

			Cassie ne voulait absolument pas de cela, mais aucun argument n’avait dissuadé Amiee et ses collègues de Goldie Locks.

			— Beaucoup de femmes seraient enchantées, observa Steve.

			— Pas moi.

			— Dans ce cas, empêche-les de continuer.

			— Je ne peux pas !

			— Bien sûr que si.

			À l’entendre, c’était facile, mais ça ne l’était pas. Jamais elle n’avait vu ses amies aussi excitées. C’était comme si elle leur donnait une occasion en or de prouver leur valeur en tant qu’amies. Cassie ne voulait pas les en priver. Néanmoins, il lui semblait important d’expliquer à Steve qu’elle n’était pour rien dans tous ces préparatifs.

			— Je t’aime beaucoup, Steve, murmura-t-elle. Tu m’attires énormément, c’est vrai, mais ça me met franchement mal à l’aise que tu aies parlé de sortir « officiellement » ensemble et que tu aies demandé la permission d’Amiee.

			— Je m’en rends compte.

			Elle n’avait pas eu l’intention d’avoir cette conversation par téléphone, mais il était trop tard pour arrêter maintenant.

			— Tu n’aurais jamais dû parler à Amiee sans me consulter d’abord.

			— Je ne m’étais pas attendu que la conversation prenne ce tour-là, admit-il, et tu as raison : il était prématuré de discuter de mes intentions avec ta fille. Mais souviens-toi, après le bal, je croyais qu’on était d’accord.

			— Je sais et je suis vraiment désolée. Nous pouvons résoudre ça, Steve. Tu comptes beaucoup pour moi.

			— Je sais.

			Quelque chose d’autre la troublait.

			— Mais je ne veux pas que tu te serves d’Amiee…

			— Que je me serve d’Amiee ? coupa-t-il, interloqué. Je ne ferais jamais…

			Elle avait tort d’aborder cette question maintenant.

			— Pas intentionnellement, non, admit-elle. N’en parlons pas ce soir.

			Un silence s’ensuivit.

			— Tu es sûre de vouloir reporter cette conversation à plus tard ?

			— Oui. Laisse-moi d’abord mettre de l’ordre dans mes idées. 

			Il eut une hésitation, puis demanda :

			— Tu regrettes ce qui s’est passé au bal, c’est ça ?

			— Non ! protesta-t-elle. Pas du tout. C’était la soirée la plus romantique de ma vie. C’était comme… je ne sais même pas trouver les mots pour te dire à quel point je me suis sentie…

			-… précieuse ? suggéra-t-il.

			— Oui. 

			C’était le mot qui convenait. 

			— Franchement, Cassie, je ne vois pas où est le problème, avoua-t-il, visiblement perplexe. Si tu éprouves envers moi ce que j’éprouve envers toi, pourquoi te torturer ainsi ? Tu veux aller lentement, ça me convient. J’ai mes propres bagages, mais nous savons où nous allons, non ?

			Sans attendre sa réponse, il ajouta :

			— Nous ne sommes pas obligés de nous précipiter. Je suis avec toi.

			Cassie attendit un instant, prenant le temps d’assimiler ses paroles. Il avait beau affirmer qu’il acceptait ses conditions, elle n’était toujours pas convaincue.

			— Le problème, en deux mots, dit-elle, les doigts crispés sur l’appareil au point qu’ils lui faisaient mal, c’est que je ne suis pas prête à m’engager émotionnellement. Il faut que tu comprennes que j’ai un passé très lourd. C’est seulement au cours de ces trois, quatre derniers mois que j’ai pu commencer à me reconstruire. Je ne suis pas à la recherche d’un héros monté sur un cheval blanc qui vienne me sauver – surtout pas maintenant que j’ai réussi à me remettre sur les rails.

			— Ok, c’est noté.

			— Tu dis que tu comprends mon inquiétude et que tu es content d’avancer petit à petit, mais je… j’ai le sentiment que tu fais pression sur moi.

			— Ça n’a jamais été mon intention.

			— Je sais. Je pense que tu es quelqu’un de bien, Steve.

			— Tu penses…

			— Eh bien, tu dois reconnaître que jusqu’ici mon jugement en matière d’hommes n’a pas exactement été brillant…

			— Tu me compares à Duke maintenant ? protesta-t-il, en colère.

			Elle répondit sur le même ton.

			— Malheureusement, Duke est le seul élément de comparaison dont je dispose. Il était amoureux et romantique aussi… au début.

			— Je n’y crois pas, marmonna-t-il sur un ton écœuré.

			— J’ai eu tort d’aborder tout ça ce soir. Ce sera mieux quand nous pourrons parler de vive voix. On réglera tout ça samedi, promit-elle.

			Steve mit fin à la communication. Sans doute cela valait-il mieux. Elle ne fut guère surprise qu’il ne la rappelle pas avant la fin de la semaine.

			 

			Le samedi matin, Cassie se réveilla partagée. D’un côté, elle appréhendait le rendez-vous, de l’autre elle avait hâte de revoir Steve. Elle avait vraiment envie d’être avec lui, mais elle redoutait de commettre une erreur.

			Ce matin-là, elle s’acquitta de trois heures de travail sur le chantier avant d’arriver à Goldie Locks pour ses soins de beauté. Rosie avait assemblé toute une équipe. Cassie se soumit avec réticence aux attentions de chacune.

			À un moment donné, trois personnes s’occupaient d’elle simultanément. Elles l’encerclaient, l’une armée d’un peigne et d’une bombe de laque, une deuxième avec du vernis à ongles pour les mains, tandis que la troisième s’occupait des ongles de ses orteils. C’était complètement ridicule. Cependant, au lieu d’exiger que ses amies arrêtent tout ce cirque, Cassie plaqua un sourire sur ses lèvres et s’appliqua à prendre un air enthousiaste.

			— Steve est supersexy, commenta Rosie. Tu vas passer une bonne soirée.

			— À mon avis, il a un gros diamant dans sa poche.

			— Non, je suis sûre que non, protesta Cassie, qui sentait la panique l’envahir.

			— Si ce n’est pas pour ce soir, c’est pour bientôt, renchérit Teresa, visiblement d’accord avec sa cousine. Il n’est pas du genre à jouer avec les sentiments d’une femme. C’est un homme fiable.

			— Ne le lâche pas, conseilla Bridget. Tu sais ce qu’on dit à propos des hommes qui ont un pick-up comme le sien ? Grosse voiture, grosse…

			— Bridget ! coupa Teresa. On a compris.

			— Oui, mais Cassie ? demanda Bridget, arquant un sourcil savamment dessiné.

			Cassie ne confirma ni n’infirma. Le chaos régnait dans ses pensées. Toutes ces attentions, toute cette agitation créaient en elle une soudaine méfiance. En permettant à ses amies de faire de ce rendez-vous un événement, elle risquait de détruire sa crédibilité auprès de Steve. Elle commençait à avoir mal à la tête et une envie presque irrésistible de bondir hors de son siège et de s’enfuir.

			— Elle comprend, affirma Rosie.

			Un pli sur le front, Bridget fixait Cassie avec tant d’intensité que celle-ci en fut troublée. 

			— Quoi ? Qu’y a-t-il ?

			— Tes sourcils, répondit Bridget avec dédain.

			— Qu’est-ce qu’ils ont ? rétorqua Cassie, agacée.

			— À quand remonte la dernière fois que tu les as fait dessiner ?

			— Aucune idée.

			Elle comprit aussitôt que ce n’était pas la bonne réponse.

			Bridget prit sans tarder le contrôle des opérations.

			— Il est temps, ma fille. En fait, plus que temps.

			Avant que Cassie ait pu protester, le dossier de son siège fut abaissé, et des bandes de cire chaude furent pressées contre ses sourcils. Elle poussa un cri quand Bridget les retira. Puis, pince à épiler en main, Bridget se mit à la tâche, en la réprimandant de s’être négligée aussi longtemps.

			Quand ses amies en terminèrent avec elle, Cassie avait été palpée, pincée, pomponnée et peinturlurée. Elle était épuisée et, à vrai dire, d’assez mauvaise humeur. À ce stade, elle ne songeait qu’à une chose, s’échapper.

			Teresa recula d’un pas pour jauger leur œuvre et glissa un index sous le menton de Cassie, examinant son visage et ses cheveux.

			— Tu es superbe.

			— S’il te demande en mariage, on dira que c’est grâce à nous, affirma Rosie, souriant de fierté. Steve va tomber dans les pommes en te voyant. Il te mangera dans la main en un rien de temps. Et ne va pas te contenter d’un à peu près, tu entends ?

			Cassie battit des paupières. Ses cils lui semblaient assez longs pour chasser les mouches.

			— D’un à peu près ?

			— N’accepte pas d’aller vivre avec lui sans avoir quelque chose qui brille à ton doigt. Je suis peut-être démodée, mais on ne s’est pas donné tout ce mal pour rien.

			— Tu n’as pas besoin de t’inquiéter, assura Cassie.

			Rosie parut satisfaite.

			— C’est bien ce que je pensais. Maintenant, vas-y et mets cet homme à genoux.

			— Il va avoir l’eau à la bouche, c’est sûr, commenta Teresa.

			C’est ridicule, songea Cassie une fois de plus.

			 

			De retour chez elle, Cassie posa son sac et se laissa tomber sur le fauteuil le plus proche. Ses amies étaient bien intentionnées. Et tout était sa faute parce qu’elle n’avait pas eu le cœur de les décevoir. Heureusement qu’Amiee n’était pas là, parce qu’elle se sentait à deux doigts de craquer. Elle refoulait ses larmes de peur de voir couler son mascara. Comme si cela ne suffisait pas, le mal de tête qui avait menacé tout l’après-midi était désormais bien installé. Elle avait des élancements aux tempes.

			Quand on sonna, Cassie fixa la porte pendant trente bonnes secondes avant de trouver le courage d’aller ouvrir.

			Steve se tenait derrière la moustiquaire, plus séduisant que jamais. Il portait un costume, ses cheveux étaient peignés avec soin, et son rasage impeccable révélait une minuscule fossette au menton qu’elle n’avait jamais remarquée. Il tenait une petite boîte en plastique transparent qui contenait un bouton de rose à épingler sur un corsage. Ses yeux s’écarquillèrent d’admiration à la vue de Cassie. Il s’éclaircit la gorge et émit un sifflement sourd.

			— Non, dit-elle.

			— Non, quoi ?

			— Je ne veux pas entendre ça.

			— C’était un compliment, affirma-t-il. Tu vas me faire entrer ?

			Cassie sentit les larmes lui monter aux yeux.

			— Je ne peux pas.

			— Tu ne peux pas me laisser entrer ? demanda-t-il, visiblement dérouté.

			— Je ne peux pas faire ça, rectifia-t-elle, comme si c’était une évidence.

			— Faire quoi ?

			Comment pouvait-il être aussi obtus ?

			— Je ne peux pas aller dîner avec toi. Ce n’est pas bien. Tout ça n’est pas moi et tu pourrais penser… Pardon, Steve.

			Il passa une main dans ses cheveux, ce qui les ébouriffa et le rendit plus séduisant encore. Une autre qu’elle aurait ouvert grand la porte, l’aurait attrapé par la cravate et tiré à l’intérieur si vite qu’elle l’aurait à moitié étranglé.

			Il fronça les sourcils.

			— Je croyais que tu voulais qu’on parle ?

			— Je voulais, oui… je veux toujours, mais pas maintenant.

			Son visage s’assombrit.

			— Tu ne veux pas venir dîner avec moi ?

			Elle hocha la tête, la gorge nouée.

			— Un autre jour, s’il te plaît.

			— Demain ?

			Demain semblait encore trop proche. Elle secoua la tête.

			— Tu te sens bien ? insista-t-il. Ça ne te ressemble pas, Cassie.

			Elle devait paraître effondrée, submergée par l’émotion. Elle n’osait imaginer ce qu’il pensait.

			— S’il te plaît, Steve, va-t’en.

			Il recula de quelques pas.

			— Si c’est ce que tu veux.

			— Je suis désolée.

			— Arrête de dire ça.

			— Désolée.

			— Appelle-moi quand tu seras prête à parler, d’accord ?

			Elle acquiesça et poussa doucement le battant. Lorsque le déclic de la serrure se fit entendre, elle eut l’étrange impression qu’elle refermait la porte sur bien plus qu’une soirée.
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			En arrivant au salon le lundi matin, Cassie s’attendait à être bombardée de questions. Teresa, Rosie et Bridget allaient exiger un récit minute par minute de son rendez-vous romantique avec Steve.

			Qu’allait-elle leur dire, surtout après tous leurs efforts pour faire d’elle une beauté ?

			Comme prévu, ses amies s’agglutinèrent autour d’elle comme si elle était le joueur de flûte de la légende.

			— Eh bien, commença Bridget, ne fais pas durer le suspense. Comment s’est passé ton rendez-vous amoureux ?

			— J’avais raison ? s’enquit Rosie. Il avait un diamant dans sa poche ?

			Cassie ne savait vraiment pas d’où Rosie sortait cette idée, à moins qu’elle ne vienne d’Amiee.

			— Hmm…

			Elle s’efforça d’éviter leurs regards, puis redressa les épaules, prête à faire face à leur déception.

			Teresa écarta les bras, indiquant aux autres de reculer.

			— Laissez-la respirer, vous deux. Bon, Cassie, on t’écoute.

			— Nous ne sommes pas sortis.

			Toutes les trois étouffèrent un cri.

			— Il a annulé ? demanda Rosie après un silence choqué.

			— Non, c’est moi qui ai annulé.

			— Toi ? se récrièrent-elles à l’unisson.

			— C’est une longue histoire et, si ça ne vous fait rien, je préfère ne pas en parler.

			— Qu’est-ce qu’il a fait ? insista Bridget, visiblement peu disposée à capituler aussi vite.

			— Bridget, chuchota Teresa en l’éloignant, laisse tomber. Cassie nous le dira quand elle y sera prête.

			Cassie remercia son amie d’un regard et d’un petit soupir. Comment expliquer à ses collègues ce qu’elle ne comprenait pas elle-même ? Elle n’était pas timide, et pas davantage sujette à s’effondrer à la moindre provocation. Depuis qu’elle avait quitté Duke, elle avait attaqué de front les obstacles qui s’étaient dressés devant elle et les avait surmontés. En quelques années, elle avait appris un métier, participé à la construction d’une maison, tendu la main à sa famille, le tout sans y réfléchir à deux fois. Mais quand il s’agissait de tomber amoureuse, elle n’était plus qu’une épave tremblante, doutant de Steve, doutant d’elle-même. Incertaine. Effrayée. Perdue.

			La journée lui parut interminable.

			 

			Ce soir-là, sa présence n’était pas requise sur le chantier : un électricien qualifié était en train d’installer le réseau. Exceptionnellement, elle pouvait rentrer directement à la maison.

			— Salut, maman, lança Amiee lorsqu’elle franchit le seuil.

			Assise devant la télévision, les jambes calées contre le bord du coussin, les genoux repliés sous le menton, sa fille grignotait des céréales.

			— Tu rentres tôt.

			Cassie déposa ses affaires et se pencha par-dessus le canapé pour embrasser sa fille.

			— Maman ?

			Amiee écarta son bol, déplia ses jambes et se leva, l’enveloppant d’un regard aussi perçant que celui de ses collègues.

			Cassie ne lui avait rien dit de plus qu’aux filles de Goldie Locks.

			— Tu vas m’expliquer pourquoi tu n’es pas allée dîner avec Steve ?

			— Pas encore.

			Pour une fois dans sa vie, Amiee parut décontenancée.

			— Tu as passé une mauvaise journée… comme hier ?

			— C’est un peu ça.

			— Steve a téléphoné. Il a dit qu’il avait essayé de te joindre mais que tu n’avais pas répondu.

			— J’étais au salon. Quand je prépare une couleur, je ne peux pas bavarder.

			À vrai dire, Steve avait essayé de l’appeler pendant sa pause déjeuner, mais elle n’était pas prête à lui parler à ce moment-là, encore moins devant ses collègues.

			— Tu vas le rappeler ?

			— Naturellement.

			Amiee la suivit du regard alors qu’elle se dirigeait vers la cuisine.

			— Quand ? Tu ne devrais pas attendre. Il semblait pressé de te parler.

			— Je le ferai bientôt. N’insiste pas, d’accord ?

			Elle avait besoin de mettre de l’ordre dans ses idées avant de lui téléphoner.

			— Tu es fâchée contre lui ? Il a fait quelque chose de mal ? 

			— Steve n’a rien fait, assura Cassie.

			Amiee haussa les sourcils.

			— Ce n’est pas vrai, hein ? Il a fait quelque chose, mais tu ne veux pas me le dire.

			Sa fille décrivit un cercle autour du canapé.

			— Vas-tu m’écouter, s’il te plaît ? Steve n’a rien à se reprocher. C’est moi qui ai annulé notre rendez-vous.

			Amiee continuait à marcher de long en large et visiblement, elle n’était pas convaincue.

			Cassie était sur le point de la faire asseoir et d’expliquer de son mieux ce qui s’était passé quand on tambourina à la porte. Elle devina que c’était Steve, et elle ne se trompait pas.

			Elle alla ouvrir. Pendant un long moment, ils restèrent immobiles l’un en face de l’autre.

			— Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes appels ? demanda-t-il enfin. Je t’ai laissé trois messages.

			— C’est Steve ? lança Amiee.

			Ce dernier entra.

			— Oui, c’est moi, dit-il, son regard toujours rivé à Cassie.

			Avant que Cassie ait pu deviner l’intention de sa fille, celle-ci s’avança et décocha à Steve un bon coup de pied dans le tibia.

			— Aïe !

			Il se baissa et se frictionna la jambe.

			— Amiee ! s’écria Cassie, abasourdie.

			— C’était pour quoi, ça ? demanda-t-il, son attention focalisée sur Amiee à présent.

			— Pour avoir fait souffrir ma mère.

			Elle croisa les bras et lui adressa un regard assassin.

			— Je vous ai dit que vous pouviez sortir avec elle à condition de ne pas lui faire de peine. Ma mère peut vous parler si ça lui chante, mais je ne veux plus jamais vous revoir. Pigé ?

			Steve se tourna vers Cassie, éberlué.

			— Que lui as-tu dit ? 

			— La vérité – que c’est moi qui ai annulé notre rendez-vous, pas toi –, mais elle refuse de me croire. Elle est persuadée que tu as fait quelque chose d’épouvantable. Je suis vraiment désolée, Steve.

			Les yeux de Steve s’écarquillèrent.

			— Tu vas cesser de t’excuser, oui ? Qu’est-ce qui te prend ?

			— Maman, intervint Amiee, tu ne vas pas lui parler, si ?

			— Amiee, s’il te plaît. Donne-moi quelques minutes pour régler ça avec Steve en tête à tête, d’accord ?

			Sa fille acquiesça et se retira dans sa chambre, claquant la porte derrière elle.

			— Elle a un sacré coup de pied, grommela Steve en se massant le tibia.

			— Elle a de l’entraînement, elle joue au foot depuis trois ans, expliqua Cassie. J’aurais dû te répondre, mais j’avais du travail et…

			Elle laissa sa phrase en suspens, espérant qu’il remplirait les blancs.

			Il passa une main dans ses cheveux. Elle aimait le voir faire ce geste.

			— Je m’interroge depuis samedi soir. Je ne comprends pas ce qui nous arrive, Cassie.

			Il avait tout à fait le droit d’être en colère contre elle. Pour se justifier, elle devait lui confier ses craintes. Elle le conduisit vers le canapé et ils s’assirent l’un près de l’autre, si près que leurs genoux se touchaient. Cassie porta une main à sa gorge.

			— Au fond, je crois que je ne suis pas prête à avoir une relation sérieuse.

			— D’accord, dit-il lentement. Mais je ne suis pas sûr de ce que ça signifie. Il faut que tu m’aides un peu. Es-tu en train de dire que tu ne veux pas me voir du tout ?

			— Non, se hâta-elle de répondre. Je veux te voir. Je veux qu’on soit amis.

			— Amis ?

			— Tu étais d’accord pour qu’on avance pas à pas, lui rappela-t-elle.

			— Amis, répéta-t-il. Cassie, on dirait que tu ne sais pas vraiment ce que tu veux.

			Elle baissa les yeux sur ses mains.

			— Tomber amoureuse m’effraie. Mon unique expérience m’a laissée meurtrie et marquée. J’aimerais pouvoir affirmer que je suis une autre femme, mais j’ai l’impression d’être incapable de me libérer de ma peur ou du passé.

			Cassie changea de position et croisa les bras, comme pour protéger son cœur. 

			— Le fait est qu’à l’époque, je n’ai pas fait preuve de beaucoup de discernement.

			— Tu n’étais qu’une adolescente, pour l’amour du ciel ! Tu étais jeune et naïve quand tu as rencontré Duke et que tu l’as épousé.

			— J’ai fait beaucoup de chemin, c’est vrai, mais il m’en reste encore plus à faire. Je n’en suis pas au stade où je peux donner mon cœur. Et d’ailleurs, que sais-je de l’amour et des relations ? Ce serait la chose la plus facile au monde que de tomber amoureuse de toi. Je n’en suis pas loin et ça me fiche une peur bleue.

			Elle marqua une brève pause.

			— Peut-être ne comprends-tu rien à ce que je suis en train de dire. C’est le risque que je cours. Mais j’espère que tu es prêt à me donner le temps dont j’ai besoin pour m’épanouir, prendre mes propres décisions et me reconstruire. Alors et seulement alors, je serai prête à aimer.

			Steve soupira et passa une main sur sa nuque.

			— Et ça nous emmène où ?

			Cassie hésita. Elle était sûre qu’Amiee avait l’oreille scotchée à la porte de sa chambre et ne perdait pas un mot de leur conversation. Ce qui rendait sa réponse d’autant plus importante.

			— Je ne sais pas, Steve. Je croyais le savoir, mais je me trompais.

			— Je suis prêt à patienter. Je n’ai jamais voulu faire pression sur toi, même si apparemment c’est ce que j’ai fait. Auquel cas, c’est à moi de te présenter des excuses, je suppose.

			Cassie ne sut que dire.

			— Cassie ?

			Elle hocha la tête lentement.

			— Je pense que cela vaudrait peut-être mieux pour l’instant.

			Un silence assourdissant tomba sur la pièce.

			— Bien, si c’est ce que tu veux, dit-il, sa voix se raffermissant peu à peu. Je garderai mes distances jusqu’à ce que tu aies pris une décision. J’attendrai que tu m’appelles. Ça te paraît correct ?

			— Plus que correct.

			La porte d’Amiee s’ouvrit. Steve, qui avait semblé sur le point d’ajouter quelque chose, se ravisa.

			— Tu as besoin de moi, maman ?

			— Non, ma chérie. Ça ira. Merci.

			Sa fille eut l’air sceptique, mais retourna dans sa chambre. Cette fois, cependant, elle ne ferma pas complètement le battant.

			Steve se leva, les yeux baissés sur ses chaussures.

			— On arrête là, donc. 

			— Pour l’instant, jusqu’à ce que tout soit clair dans ma tête.

			Elle était sûre que la fierté l’empêchait de lui dire ce qu’il ressentait. Elle se demanda s’il trouverait quelqu’un d’autre pendant qu’elle le faisait attendre. Mais elle n’avait pas le choix : c’était un risque qu’elle devait courir.

			— Ok, je comprends. Je te donnerai tout le temps dont tu as besoin.

			Il se dirigea vers la porte.

			— Nous pouvons rester amis quand même, non ? insista-t-elle en le suivant.

			— Bien sûr, répondit-il avec un haussement d’épaules.

			Il sortit et s’éloigna sans se retourner.

			Cassie le suivit des yeux. Elle avait supposé qu’elle serait soulagée après lui avoir parlé. Mais le seul sentiment qu’elle éprouvait était un profond chagrin.
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			—Tes sœurs viennent chez nous ? 

			Amiee était folle de joie.

			— Dimanche ? Ce n’est pas une blague, si ? Parce que ce serait la pire blague de tous les temps.

			— Oui, dimanche, répéta Cassie.

			Si sa fille était ravie, son bonheur n’était rien comparé à celui que Cassie avait ressenti à l’appel de Karen. Après la décision difficile qu’elle venait de prendre concernant Steve, la nouvelle n’aurait pas pu mieux tomber.

			— Karen vient en voiture de Spokane et Nichole par le train de Portland.

			— Ce sera la première fois que vous êtes toutes ensemble depuis que je suis née, s’écria Amiee en battant des mains et en sautillant comme une enfant de cinq ans.

			Cassie se mit à rire.

			— Qu’est-ce qu’on va faire… je veux dire, à part bavarder ? demanda sa fille, l’air soudain inquiet. Devrions-nous faire la cuisine ou sortir déjeuner ?

			Elle continua à parler à toute allure, les mots se confondant les uns aux autres.

			— On a les moyens de les inviter à déjeuner ? Et est-ce que Nichole amène le bébé, parce que je pourrais jouer avec lui pendant que vous discutez, même si j’aime mieux écouter les adultes. Ça irait, non ?

			Elle se tut, haletante.

			Cassie sourit de nouveau, submergée d’excitation elle aussi. La joie illuminait les traits d’Amiee.

			— À quelle question veux-tu que je réponde d’abord ?

			— Je ne sais pas. Je suis tellement contente pour toi, maman.

			D’un geste spontané, sa fille s’approcha et l’étreignit.

			Cassie venait de rentrer à la maison. Elle était encore vêtue du sweat-shirt qu’elle portait au chantier, son sac à main en bandoulière. Après plusieurs heures de travail, elle avait grand besoin d’une douche et de repos.

			— Là, assieds-toi, suggéra Amiee, comme si elle avait lu dans ses pensées. Commence par le début et raconte-moi tout.

			Elle écarta son manuel scolaire pour lui faire une place à côté d’elle. Puis, assise sur le bord de la table du salon, elle attendit avec impatience que Cassie entame son récit.

			— J’ai reçu un appel juste avant midi qui m’a confirmé qu’elles venaient sans faute, expliqua Cassie. J’étais avec une cliente et j’ai failli ne pas répondre.

			— C’était Karen ou Nichole ?

			— Karen. Elle voulait s’assurer que nous étions libres dimanche et que je…

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ? coupa Amiee.

			— Qu’on n’avait rien de prévu et qu’on leur réservait toute la journée.

			— Quand as-tu su que Nichole venait aussi ?

			— Karen m’a dit que Nichole et elle s’étaient arrangées pour arriver à la même heure. Karen va passer la prendre à la gare de Seattle avec Owen, et ils viendront tous les trois.

			Amiee regarda autour d’elle et soupira.

			— On devrait faire le ménage, tu ne crois pas ?

			— C’est sans doute une bonne idée.

			Une pile de vêtements attendaient d’être pliés dans une panière en osier sur une chaise de cuisine, les livres scolaires d’Amiee étaient éparpillés sur la table du salon et le canapé, mais sinon, tout était propre et en ordre. Le seul problème, c’était le décor : le mobilier démodé, usagé, dépareillé, que Cassie, faute de moyens, s’était procuré dans des magasins caritatifs. Lorsqu’elles s’étaient installées à Seattle, elles ne possédaient quasiment rien.

			— On devrait peut-être les retrouver ailleurs, suggéra Amiee, au moment même où cette idée traversait l’esprit de Cassie.

			— Tout ira bien, assura-t-elle. Quand elles auront vu l’appartement, elles comprendront pourquoi nous leur sommes si reconnaissantes pour les meubles de mes parents.

			— Et comment, lâcha Amiee avec un soupir. J’ai hâte qu’on emménage dans notre nouvelle maison. Ça va être génial.

			— Oui.

			Dans son esprit, Cassie avait déjà trouvé un endroit idéal pour le piano, dans le salon. Le vieux bureau de son père irait dans la plus grande des trois chambres et la table autour de laquelle la famille se réunissait le soir prendrait place dans la cuisine.

			— Je t’apprendrai à jouer, si tu veux, dit-elle distraitement.

			— À jouer à quoi ?

			Arrachée à ses songeries, Cassie sourit et appuya la tête contre le dossier du canapé.

			— Du piano. Je suis un peu rouillée mais c’est quelque chose qu’on n’oublie jamais vraiment. Je ne t’ai pas dit qu’il faisait partie des meubles que Steve et moi avons rapportés ?

			— C’est vrai ? Je pourrai apprendre ?

			— Si tu en as envie. Cela dit, il y a longtemps que je n’ai pas joué.

			Près de treize ans… elle avait peine à le croire. Au cours de son mariage, Cassie n’avait joué qu’une seule fois, dans un bar où Duke buvait et discutait bruyamment avec ses amis. Parce qu’elle était sobre et qu’elle ne se sentait pas à sa place, elle avait été attirée par le piano. Elle s’était assise au clavier, avait savouré la sensation des touches fraîches sous ses doigts et éprouvé un pincement de nostalgie si violent qu’elle avait refoulé l’envie de pleurer. Avant d’avoir pu s’en empêcher, elle s’était mise à jouer. Sans en avoir conscience, elle avait captivé l’attention de tous les clients présents.

			Quand Duke s’était rendu compte que c’était elle qui jouait, il l’avait traînée au-dehors et lui avait reproché de faire l’intéressante. Il avait menacé de lui briser tous les doigts s’il la surprenait à recommencer. Elle savait qu’il le ferait. À partir de ce moment-là, quand elle voyait un piano, Cassie se forçait à détourner les yeux.

			Chaque fois qu’elle faisait quelque chose qu’il ne savait pas faire, il éprouvait le besoin de l’humilier, de la remettre à sa place.

			— Maman ?

			Amiee posa une main sur son genou.

			— Tu ne te sens pas bien ? Tu as cessé de parler d’un seul coup.

			— Pardon, ma chérie. Je réfléchissais.

			— Il y avait un rapport avec papa ?

			Sa fille semblait lire en elle comme si elle était transparente.

			— Comment le sais-tu ?

			— Tu as une expression triste quand tu penses à lui. Je sais que tu as reçu une lettre de lui. Elle t’a fait peur ?

			— Non. Nous sommes complètement en sécurité, ma chérie. Tu n’as pas à t’inquiéter.

			Amiee tendit la main vers elle, nouant ses doigts à ceux de Cassie.

			— Il sait où on habite ?

			Ç’avait toujours été une inquiétude majeure, partout où elles étaient allées.

			— Non.

			— Tant mieux, commenta Amiee en hochant la tête.

			Si Cassie avait gardé la lettre de Duke, elle n’avait jamais mentionné que son père voulait revoir sa fille.

			— Ça me fait de la peine de t’annoncer cela, Amiee, mais ton père est en prison.

			Amiee haussa les épaules avec indifférence.

			— Il est à sa place.

			Cassie ne chercha pas à la contredire.

			— Qu’est-ce qu’il voulait ? De l’argent ? reprit Amiee avec un petit rire. Comme si on en avait !

			— Entre autres choses, oui, mais surtout…

			Elle hésita, ne sachant si le moment était bien choisi pour en parler. Elle avait eu l’intention d’attendre un peu. Mais peut-être était-il temps.

			— Il voulait rester en contact avec toi. Il a demandé la permission de t’écrire. Je ne savais même pas si je devais te le dire, mais tu es grande à présent. Si tu souhaites être en contact avec ton père, je ne chercherai pas à t’en empêcher. C’est à toi de décider.

			Elle avait conscience de prendre un grand risque. Tout enfant veut avoir un père et Cassie avait caché les pires scènes à Amiee pour la protéger. Cependant, sa fille n’était pas stupide. Elle connaissait les sentiments de Cassie envers lui et elle avait confiance en sa mère.

			— Je peux y réfléchir et te dire plus tard ce que j’ai décidé ?

			— Bien sûr. Rien ne presse ; tu dois faire ce qui te paraît juste.

			Elles bavardèrent jusque tard dans la soirée, surtout au sujet des deux sœurs de Cassie et de leur visite imminente. Le week-end s’annonçait passionnant. Amiee demanda à être chargée de la cuisine le dimanche et proposa un déjeuner léger : des salades, peut-être ? Pendant que sa fille songeait au choix du menu et se plongeait dans des livres de recettes, Cassie prit une longue douche bien chaude et se prépara à se coucher.

			En dépit de sa fatigue, elle ne put trouver le sommeil. Ses pensées se tournèrent d’abord vers ses sœurs. Elle avait tellement envie de se réconcilier avec Karen et Nichole. Il y avait une foule de choses à régler entre elles. Le non-dit faisait toujours du mal. Les années perdues. Les déceptions, de la douleur à revendre.

			De plus, comme toujours, Steve était présent dans son esprit. Leur dernière rencontre défilait en boucle dans sa tête. Fidèle à sa parole, il ne s’était pas manifesté de toute la semaine. Cassie n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis leur conversation du lundi – non qu’elle eût compté en avoir. Sans parler du reste, il avait sa fierté.

			Elle lui avait dit la vérité : elle n’était pas prête à s’engager dans une relation sérieuse.

			Et pourtant, son univers semblait vide sans lui.
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			L’arrivée des sœurs de Cassie était prévue vers quatorze heures. Elle avait passé une bonne partie de la matinée à faire du ménage avec Amiee, en partie pour se changer les idées et se libérer de son anxiété.

			Lorsqu’elles eurent terminé, elle se redressa et examina la pièce d’un regard neuf.

			— Ma mère serait fière de nous.

			Sandra Judson avait été une ménagère accomplie.

			— Qu’est-ce qu’elle disait, déjà ? « Chaque chose à sa place », c’est ça ? demanda Amiee, citant la grand-mère qu’elle n’avait jamais connue.

			Ce n’était guère étonnant, étant donné que Cassie prononçait souvent ces mots elle-même.

			Assises l’une à côté de l’autre, elles avaient du mal à contenir leur impatience. Cassie se frotta les mains et regarda sa montre pour la deuxième fois en deux minutes.

			— Elles ne devraient pas tarder.

			— Maman ? murmura Amiee en coulant un regard vers elle. Ça m’a manqué de ne pas voir Steve.

			— Il m’a manqué à moi aussi, avoua-t-elle.

			— Il y a plus d’une semaine qu’il n’est pas venu. Il n’a pas téléphoné, ni rien ?

			— Non, mais c’est moi qui ai dit que je lui ferais signe quand je serais prête.

			Amiee soupira et ses épaules se tassèrent un peu.

			— Je regrette de lui avoir donné un coup de pied.

			Cassie fit de son mieux pour dissimuler un sourire.

			— Je pourrais peut-être lui envoyer un texto pour m’excuser. Tu crois que je devrais ?

			Touchée, Cassie entoura de son bras les épaules de sa fille et déposa un baiser sur sa joue.

			— C’est gentil d’y penser, mais je crois qu’il vaut mieux laisser les choses en l’état pour le moment.

			— Il te manque beaucoup ?

			Oh oui ! Plus que Cassie ne l’aurait cru possible. Sans doute aurait-il mieux valu mentir, mais sa fille la connaissait trop bien. Il était inutile d’essayer.

			— Oui. Énormément.

			Le claquement d’une portière résonna non loin. Aussitôt, Amiee bondit sur ses pieds et fonça vers la porte.

			— Elles sont là ! 

			Elle ouvrit la moustiquaire et se rua au-dehors avant même que Cassie ait eu le temps de se lever.

			— Vous êtes ma tante Karen ? Et ma tante Nichole ? Je sais tout sur vous deux. Tante Karen, tu as pris le fer à friser de ma mère et tu l’as caché pour que maman soit obligée d’aller à l’école avec des cheveux qui faisaient peur à voir, et tante Nichole, tu portais une queue-de-cheval. Maman me faisait une queue-de-cheval quand j’étais petite et elle disait que je te ressemblais.

			Debout sur le seuil, Cassie souriait, les larmes aux yeux, le cœur gonflé d’émotion et d’affection, observant sa fille qui embrassait ses deux tantes.

			— Bonjour, Amiee, dit Karen en la serrant contre elle.

			— Je peux surveiller Owen ? demanda Amiee à Nichole. Maman a dit que c’est à toi d’en décider, mais je suis douée avec les bébés. J’ai suivi des cours de puériculture au club de jeunes et je vais avoir un certificat et tout. J’aime bien les bébés. Je veux que maman en ait un mais elle a tout arrêté avec Steve, alors c’est sûrement fichu.

			Cassie vint embrasser Nichole, qui tenait Owen endormi dans ses bras. Les larmes roulaient sur ses joues et elle avait peine à parler.

			— Tu as grandi, plaisanta-t-elle, s’efforçant de cacher son émotion.

			Puis elle lâcha sa sœur et, du dos de la main, s’essuya les yeux.

			— Et j’ai un superbe neveu !

			Karen pleurait elle aussi.

			— Je savais que ça se passerait comme ça, chuchota-t-elle avec un petit rire forcé.

			Cassie l’embrassa à son tour.

			— Entrez, entrez.

			— Maman voulait faire un gâteau d’après une recette de grand-mère, mais on n’a pas de four, alors on en a acheté un à la place. J’ai pensé préparer des salades mais maman a dit qu’un gâteau, c’était mieux parce que c’est une fête. Je parie qu’il est loin d’être aussi bon que celui que grand-mère faisait, mais c’est comme ça. Maman dit ça tout le temps. Grand-mère aussi disait ça ? Maman dit des tas de choses que mamie disait, apparemment.

			— Je suis sûre que le gâteau sera très bon, même s’il vient du magasin, affirma Karen.

			— On peut mettre Owen sur mon lit. Je vais l’entourer de coussins pour qu’il ne tombe pas. Je peux même m’asseoir à côté de lui et le surveiller jusqu’à ce qu’il se réveille, proposa Amiee.

			— D’accord, et nous laisserons la porte ouverte pour l’entendre.

			— Oh ! Les murs sont si minces qu’on entend tout d’une pièce à l’autre, assura Amiee. Mais je peux laisser la porte ouverte si tu préfères.

			Pendant que Cassie coupait des tranches de gâteau et servait le café, Amiee fit visiter les lieux à ses tantes, ce qui prit au moins dix secondes.

			— C’est ta chambre ? demanda Nichole, l’air choqué par l’exiguïté de la pièce.

			— Elle est minuscule, hein ? Mais maman nous construit une vraie maison avec Habitat. Elle fait toutes les heures qu’elle peut en plus de son travail au salon. On espère que la maison sera prête avant Noël. Ça paraît très loin, parce qu’on a toutes les deux hâte de déménager. Quelqu’un a réussi à construire sa maison en six mois, c’est le record. Maman a vérifié. Elle pense pouvoir finir la nôtre en huit. Pas mal, non ? Alors, j’aurai une chambre beaucoup plus grande.

			Tout en babillant, Amiee s’éloigna avec Nichole pour installer Owen sur son lit.

			— Viens t’asseoir, suggéra Cassie à Karen.

			Elle lui indiqua le canapé et prit une des chaises dépareillées. Karen s’approcha et la serra longuement contre elle. Cassie lui rendit son étreinte.

			— Avant tout, je voulais te dire à quel point je suis désolée, Cassie. Nous n’avons pas parlé de ça quand tu es venue chercher les meubles, mais nous aurions dû. Je regrette tellement notre dernière dispute et les choses affreuses que je t’ai dites. Quand on a découvert que tu étais partie, j’étais sûre que c’était à cause de moi, mais papa et maman étaient malades d’inquiétude et c’est toi que j’ai choisi d’accuser, parce que c’était plus facile de te tenir responsable que d’accepter mes propres torts.

			Cassie n’avait jamais imaginé entendre un tel aveu de la part de Karen. Elle se pencha et mit la main sur l’avant-bras de sa sœur.

			— Nous avons tous des reproches à nous faire. J’étais idiote, rebelle. Je suis désolée, Karen, tellement désolée. Moi aussi, j’ai dit des méchancetés épouvantables et je le regrette.

			Les mains de Karen tremblaient légèrement.

			— Après, quand tu nous as annoncé que tu avais besoin d’aide, j’ai été horrible avec toi… si sûre de ma supériorité morale, tellement furieuse.

			— N’y pense plus, murmura Cassie. Vraiment. Ça m’a fait mal sur le coup – je ne vais pas te mentir –, mais ça n’a plus d’importance maintenant.

			Les deux sœurs pleurèrent sans retenue, toujours enlacées. Au bout d’un moment, elles se détachèrent l’une de l’autre et, embarrassées de s’être ainsi épanchées, se mirent à rire. Tout ce qui comptait, c’était qu’elles étaient ensemble et qu’elles pouvaient se parler du fond du cœur.

			Nichole réapparut.

			— Owen dort et Amiee le surveille.

			Cassie s’essuya le visage. Karen attrapa son sac, en sortit des mouchoirs pour elles deux.

			— J’ai demandé pardon à Cassie pour notre dispute… et tout le reste, expliqua-t-elle en se tamponnant les joues.

			Nichole vint les rejoindre et regarda Cassie, les larmes aux yeux.

			— Karen n’est pas la seule à se faire des reproches.

			Elle prit une profonde inspiration.

			— Je te dois des excuses aussi. Avant que tu partes, j’ai… j’ai lu ton journal intime.

			— Je sais.

			— Je l’ai trouvé dans ton côté du placard.

			— Tu savais que j’étais enceinte.

			Les yeux baissés, Nichole acquiesça.

			— Mais je ne l’aurais pas dit à papa et à maman. Quand tu t’es enfuie, j’étais sûre que c’était parce que tu avais peur que je te trahisse. Je ne l’aurais pas fait – je te le jure, Cassie. Avant que je puisse te rassurer… tu étais partie. Et tu avais laissé ton journal intime comme pour dire que ça n’avait pas d’importance que je connaisse tes secrets parce que je ne te reverrais jamais.

			— Vous vous êtes senties coupables de ma fuite avec Duke ?

			Cassie avait du mal à en croire ses oreilles. Ainsi, des années durant, ses sœurs avaient assumé une part de responsabilité dans sa décision d’épouser Duke. Chacune avait été persuadée d’avoir creusé le fossé entre elles. 

			— Non, murmura-t-elle.

			— Non ? répéta Nichole.

			— Non. Duke m’avait convaincue bien avant que partir était la seule solution pour nous deux. J’avais deux cents dollars sur mon compte épargne et ça suffisait pour aller jusqu’en Floride. On comptait trouver du travail là-bas.

			Karen et Nichole échangèrent un regard, puis se tournèrent vers leur sœur, souriant à travers leurs larmes.

			— Vous m’avez tellement manqué, souffla Cassie.

			— Toi aussi, répondit Karen, parlant en leurs deux noms. Rien n’a jamais été pareil après ton départ.

			— Pour moi non plus. Et pendant tout ce temps, je me suis demandé si je réussirais un jour à rentrer à la maison. Vous vous souvenez de nos parties de cache-cache dans le parc ?

			— On faisait la course pour savoir qui serait la dernière rentrée à la maison. Mais tu es là maintenant, Cassie.

			Amiee se tenait sur le seuil de la chambre.

			— Tout le monde a fini de pleurer, c’est bon ?

			Cassie décocha un grand sourire à ses sœurs. Elle avait l’impression que les portes de son cœur s’étaient ouvertes en grand.

			— Je crois.

			— Racontez-moi une histoire de l’époque où vous aviez mon âge, demanda Amiee.

			— Voyons.

			Karen se laissa aller contre le dossier du canapé et jeta un coup d’œil à Nichole et à Cassie.

			— Vous vous rappelez Mamie Coulson et les trucs bizarres qu’elle nous cuisinait ?

			— Miam… les pizzas qu’elle faisait avec des muffins.

			— Une fois, elle nous a préparé des œufs verts avec du jambon, vous vous souvenez ?

			— Elle nous a même servi de la choucroute en dessert, et en plus, c’était bon, renchérit Nichole.

			— Tu rigoles ? protesta Cassie. C’était infect !

			Toutes trois éclatèrent de rire.

			— Oh ! Karen, Nichole, s’écria Cassie, tandis que les larmes revenaient, vous m’avez tant manqué.

			Owen lâcha une petite plainte. Aussitôt, Amiee retourna dans la chambre.

			— Tu n’as jamais téléphoné, dit Nichole.

			Ce n’était ni une accusation ni une critique.

			— Je ne pouvais pas, avoua Cassie en baissant les yeux, les poings crispés. Duke ne m’y autorisait pas.

			— Comment ça, il ne t’y autorisait pas ? Comment pouvait-il t’en empêcher ? Tu avais un portable, n’est-ce pas ?

			— Non. Il veillait que je ne puisse pas communiquer avec ma famille. Une fois il m’a surprise. J’avais emprunté le téléphone d’une voisine et… disons que j’ai payé cher ma désobéissance.

			Elle leur raconta qu’elle s’en était tirée avec une luxation de l’épaule et les yeux au beurre noir. Il avait refusé de l’emmener à l’hôpital et demandé à un ami de lui remettre l’épaule en place. La douleur avait été telle qu’elle avait perdu connaissance un moment. Jamais plus elle n’avait essayé d’emprunter un téléphone.

			Ses deux sœurs restèrent un instant muettes, atterrées.

			— Je ne comprends pas, murmura Nichole. Si Duke était aussi cruel, pourquoi ne l’as-tu pas quitté ?

			Cassie lui donna la réponse qu’elle donnait à tous ceux qui lui posaient cette question. S’en aller n’était pas aussi simple qu’il y paraissait.

			— Le fait est que sortir d’une situation de maltraitance est difficile. Plus difficile que les gens ne l’imaginent.

			— Je ne voulais pas te critiquer, répondit Nichole. J’essaie seulement de comprendre.

			— Tu as terriblement manqué à papa, dit Karen en prenant la main de Cassie.

			— Lui m’a manqué aussi, et maman, et vous deux. Vous ne saurez jamais à quel point.

			Les yeux de Cassie s’emplirent de nouveau de larmes qu’elle s’efforça vaillamment de refouler. C’était le souvenir de ses parents qui l’avait soutenue lors de ces années solitaires ; la conviction qu’un jour ils seraient tous réunis.

			Amiee réapparut sur le seuil. 

			— Maman parlait de vous tout le temps. Je sais à peu près tout ce qu’il y a à savoir à votre sujet. Tante Karen, quand est-ce que je pourrai faire la connaissance de mes cousins ? Je suis la plus vieille, tu sais, et j’ai hâte de rencontrer Lily. Est-ce qu’elle met du maquillage ? Maman refuse de me donner la permission avant que j’aie treize ans. Elle dit que sa mère l’a fait attendre jusque-là.

			— Lily sera ravie de te rencontrer.

			— Je pourrai la voir cet été ?

			— Bien sûr.

			— Nous conviendrons d’une date plus tard, promit Cassie.

			— Vous saviez que maman ne sort plus avec Steve ?

			Le regard de Karen se souda à celui de Cassie.

			— Je croyais bien t’avoir entendue mentionner ça tout à l’heure. Ça va ?

			La question était adressée à Cassie.

			— Il nous manque, répondit Amiee à sa place. Maman n’en parle pas beaucoup, mais je sais que c’est vrai.

			Dans la chambre, Owen s’agita. Nichole se leva aussitôt.

			— Il a besoin d’être changé.

			— Je peux t’aider ? s’empressa de demander Amiee en lui emboîtant le pas.

			Restée seule avec Cassie, Karen prit sa main dans la sienne.

			— Je suis désolée pour Steve.

			Cassie acquiesça.

			— Moi aussi, mais je ne suis pas prête à m’engager pour l’instant.

			— Je comprends que tu hésites. Les relations ne sont pas faciles. Le mariage non plus, ajouta Karen en baissant la tête.

			Cassie hésita avant de presser doucement la main de sa sœur.

			— Tout va bien entre Garth et toi ?

			Karen soupira.

			— Pour l’essentiel, oui. Mais Garth a perdu son emploi voilà trois mois… Il avait peur de me le dire et, du coup, il a puisé dans notre fonds de retraite. En gros, c’est comme si nous devions recommencer de zéro. Il est très abattu et, à vrai dire, moi aussi. Nous sommes très justes sur le plan financier, mais… ce qui m’inquiète surtout, c’est de voir Garth aussi angoissé. Jamais je ne l’ai vu ainsi.

			Cassie enlaça Karen.

			— Je sais ce que c’est de toucher le fond et de devoir repartir sans rien. Le truc, c’est qu’il n’y a qu’une direction possible et c’est vers le haut.

			— Il sort tous les jours chercher du travail et il revient découragé, complètement déprimé. Il n’y a aucun poste disponible dans son secteur, vraiment aucun.

			— Aimerait-il faire autre chose ?

			— Je… je ne sais pas. Je n’ai jamais songé à le lui demander.

			— Je n’avais aucune formation quand j’ai quitté Duke, mais j’ai toujours aimé coiffer les autres. C’est pour cela que j’ai décidé d’en faire un métier.

			— Garth aime jouer au golf, du moins, il aimait ça, mais maintenant, c’est un passe-temps trop onéreux.

			Elle hésita.

			— Il fait beaucoup de mots croisés et de sudoku. D’après ce que je comprends, c’est comme ça qu’il s’occupe. Pour être juste, il fait la plupart des tâches ménagères et la cuisine à présent, mais je le vois mal créer une entreprise dans ce domaine.

			— Parle-lui. Tu seras peut-être surprise.

			— Je le ferai. Nous devons envisager toutes les options possibles. En ce moment, il se cogne la tête contre un mur. Je me sens si stupide. J’aurais dû savoir que quelque chose n’allait pas, mais comme une idiote, je n’ai pas écouté mon instinct.

			— Ça va s’arranger, Karen, crois-moi. Je suis passée par là. Vous trouverez une solution.

			Sa sœur sourit, une lueur d’espoir dans les yeux.

			Nichole revint, Owen calé sur sa hanche et niché contre son épaule.

			— Il n’a pas voulu que je le prenne, soupira Amiee sur un ton déçu. Je lui ai tendu les bras et il a détourné la tête.

			— ça ira quand il te connaîtra mieux, affirma Nichole.

			Amiee s’adressa directement à lui.

			— Je suis ta cousine, Owen, et un jour j’espère que ta maman me laissera être ta babysitter.

			— Je pense qu’on pourrait s’entendre là-dessus, répondit Nichole en riant. 

			Elles se rassirent, mangèrent du gâteau et bavardèrent à bâtons rompus pendant deux bonnes heures. Quand ses sœurs s’en allèrent, Cassie était euphorique, étourdie de bonheur. Leur visite s’était encore mieux passée qu’elle ne l’avait espéré.

			— J’aime bien mes tantes, déclara Amiee alors que, debout sur le trottoir, elles regardaient la voiture s’éloigner. Elles sont exactement telles que je les imaginais.

			— Elles n’ont pas changé tant que ça, au fond.

			— Toi, si.

			Karen avait apporté les albums photo de leur mère, et elles avaient ri de bon cœur en les regardant.

			— Tu as des photos de moi bébé ? demanda Amiee.

			— Très peu.

			À quoi bon lui expliquer que Duke dépensait le plus clair de leur argent en alcool et en drogue, et qu’ils n’avaient les moyens d’acheter des frivolités telles qu’un appareil photo et des pellicules ? Cassie ne précisa pas que les rares clichés qu’elle possédait étaient restés dans leur ancienne maison.

			— C’est bien d’avoir de la famille, hein ? insista Amiee en passant le bras autour de sa taille.

			— Oui.

			Elle déposa un baiser sur la tête d’Amiee. Le visage de Steve s’imposa à son esprit et elle se demanda où vivait sa famille et s’il était proche de ses parents. Il y avait tant de choses dont ils n’avaient pas parlé. Malgré tout, il n’était jamais loin de ses pensées.
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			Deux mois s’étaient écoulés depuis sa conversation avec Cassie, et Steve avait abandonné l’espoir qu’elle lui téléphone. Il n’avait jamais voulu exercer de pression sur elle, cependant le mal était fait et il semblait trop tard pour réparer son erreur. Les premiers jours, il avait attendu calmement, mais au fil du temps son optimisme avait cédé la place à une irritation croissante. Depuis six semaines, il en voulait au monde entier. Il en était arrivé au point que son meilleur ami lui-même avait perdu patience.

			— Je ne sais pas ce que tu as en ce moment, avait grogné Stan un vendredi soir, mais je te conseille de faire quelque chose, et vite.

			Sur quoi, il avait tourné les talons.

			Britt le harcelait constamment, ce qui n’arrangeait rien. Il ne parvenait pas à lui faire comprendre qu’il avait beau être attaché à son fils, il ne voulait pas sortir avec elle.

			Steve ne comptait plus le nombre de fois où il avait dû s’empêcher d’appeler Cassie. Il l’aurait fait en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire si elle n’avait pas été très claire sur ce point : la décision devait venir d’elle.

			Et jusqu’à maintenant, elle ne semblait guère encline à le revoir.

			Il prenait régulièrement de ses nouvelles par le biais de Stan et de Megan. La construction de sa maison avançait bien, elle était en avance sur le planning. D’après Stan, elle consacrait toutes ses heures de loisir au projet. Ses meubles étaient toujours dans l’entrepôt de Steve et y resteraient jusqu’à ce qu’elle soit prête à les prendre. Il lui avait fait parvenir un mot par l’intermédiaire de Stan pour le lui confirmer, espérant une réponse de sa part. Aucune n’était venue.

			À mesure que les semaines passaient, il devenait de plus en plus morose. Il avait recommencé à se rendre sur la tombe d’Alicia. Debout devant la stèle, il lui racontait ses déboires. Ce jour-là, assis dans son pick-up à la porte du cimetière, Steve réfléchit à sa conversation avec Stan. S’il avait la moindre idée de comment s’y prendre pour renouer avec Cassie, il l’aurait fait deux mois plus tôt. Mais là, ils étaient au point mort.

			Steve descendit du pick-up et se dirigea vers la tombe de sa femme. Parler à Alicia l’apaisait, ce qui était absurde, en un sens, puisqu’elle ne pouvait pas lui répondre. Néanmoins, c’était devenu une sorte d’habitude.

			Au cours des mois qui avaient suivi sa disparition, il s’était rendu au cimetière presque chaque jour. Il s’y arrêtait trois ou quatre fois par semaine en allant au travail ou en rentrant, et puis le week-end. Avec le temps, ses visites s’étaient espacées. Il était certain qu’Alicia l’aurait compris et qu’elle aurait approuvé la manière dont il avait rempli sa vie, en travaillant pour Habitat.

			À sa grande surprise, il constata en arrivant que quelqu’un avait laissé un bouquet. Steve se demanda qui avait eu cette attention. Sans doute ne le saurait-il jamais. Les fleurs semblaient dater de quelques jours, et il les remplaça par celles qu’il avait apportées.

			— J’ai été pris ces temps-ci, murmura-t-il en se redressant. Je voulais venir plus tôt, mais…

			Il se pencha et balaya de la main des brins d’herbe éparpillés sur la pierre tombale. La photo d’Alicia lui rappela combien elle avait été belle, et bien trop jeune pour perdre la vie. Il s’adressait à elle, à son sourire. Il trouvait moins bizarre de lui parler.

			— Stan m’a dit qu’il fallait que je me reprenne. Je voudrais bien, mais je ne vois pas comment, expliqua-t-il. Cassie a fait son choix. 

			Ce qui le frustrait le plus, c’était qu’à un moment donné elle l’avait comparé à son ex-mari, comme si Steve était un vaurien du même acabit. Sa mâchoire se crispait chaque fois qu’il y repensait.

			— Si elle ne peut pas faire la différence entre un homme comme Duke et un homme comme moi, je suis mieux sans elle, ajouta-t-il.

			Ses épaules se tassèrent. Il se le répétait constamment, mais il n’y croyait pas plus qu’avant. Depuis deux mois, il avançait dans la vie tel un ours blessé. Cela n’avait que trop duré.

			Il resta immobile un moment, songeant à son dilemme.

			— Si je l’aime ? se demanda-t-il à voix haute. Je crois que oui, dit-il, répondant à sa propre question. J’ai l’estomac noué depuis qu’on s’est quittés.

			En fin de compte, il retourna à son pick-up. Il lança le vieux bouquet sur le plateau dans l’intention de le mettre à la poubelle en rentrant. Une petite carte en tomba. Steve tendit la main pour la ramasser – elle portait le nom du magasin où les fleurs avaient été achetées.

			Un supermarché à Kent.

			Le supermarché qui se trouvait à deux pas de l’appartement de Cassie et d’Amiee. Celui où elle faisait des courses régulièrement.

			Steve secoua la tête. Il était impossible que Cassie eût acheté ces fleurs. Pour commencer, elle ne pouvait pas savoir où Alicia était enterrée à moins que…

			Il attrapa son portable et fit défiler les contacts jusqu’à celui de Stan. Son ami répondit à la deuxième sonnerie.

			— Steve ?

			— J’ai une question.

			— Tu vas m’arracher la tête si la réponse te déplaît ? grommela Stan.

			— Non.

			— Tant mieux, sinon j’aurais été tenté de ne pas répondre.

			Steve sourit malgré lui.

			— Cassie t’a-t-elle demandé où Alicia était enterrée, par hasard ?

			Stan hésita.

			— Pourquoi veux-tu le savoir ?

			— Parce que j’ai trouvé des fleurs sur la tombe et que ce n’est pas moi qui les y ai mises.

			— Le nom de Cassie était sur une carte ou quoi ?

			Stan éludait la question, ce qui était en soi un acquiescement.

			— Son nom n’était pas sur la carte, mais c’est celle du magasin qui se trouve à côté de chez elle. Il me semble que ces fleurs ne peuvent venir que d’elle.

			— Il y a beaucoup de gens qui fréquentent ce magasin, tu sais.

			— J’en suis sûr, admit Steve. Merci pour ton aide.

			En ce qui le concernait, il était fixé.

			Pour la première fois depuis deux mois, il respira un peu mieux. Il démarra et sortit du cimetière. Il était venu, abattu et déprimé, quêter le conseil d’Alicia, sans s’attendre à rien. Et pourtant, sa femme lui avait apporté la réponse dont il avait besoin.

			Il sifflotait quand son téléphone émit un signal. Le nom de Britt s’afficha à l’écran. Laissant la boîte vocale se déclencher, il se dirigea vers le chantier de Cassie.

			En arrivant, il fut stupéfait de voir l’avancement des travaux. Les murs et le toit étaient en place. Stan, qui supervisait les opérations, s’approcha en reconnaissant le pick-up.

			— Tu cherches Cassie ?

			— Comment l’as-tu deviné ?

			— Elle n’est pas là.

			Steve fronça les sourcils.

			— Tu veux m’empêcher de la voir ?

			Son ami sourit.

			— Non. Je suis trop avisé pour faire quelque chose d’aussi stupide.

			— Dans ce cas, où est-elle ?

			— Est-ce que j’ai l’air d’être son chien de garde ?

			Désarçonné, Steve hésita. Finalement, le moment était sans doute mal choisi. Il attendrait un peu, résolut-il, un jour ou deux peut-être, et réfléchirait à la meilleure manière d’aborder Cassie. La question était délicate. Mieux valait ne pas agir sur un coup de tête.

			Au lieu de la chercher davantage, il se rendit à son bureau, encombré de dossiers qu’il devait régler. Son téléphone portable sonna de nouveau. Encore Britt.

			— Allô ? aboya-t-il, guère d’humeur à lui parler.

			— Steve, c’est Britt.

			— Je sais.

			— Tu n’as pas répondu à mes appels, dit-elle d’une voix boudeuse. Jeremy voulait t’inviter chez nous ce week-end.

			— Je suis pris. Peux-tu me le passer pour que je lui parle ?

			Britt hésita.

			— Je commence à penser que ça ne t’intéresse pas de nous voir, Jeremy ou moi.

			Elle semblait blessée et une bouffée de remords envahit Steve.

			— Écoute, Britt. Je suis engagé auprès d’une autre.

			Son cœur l’était, à défaut d’autre chose. Même si Cassie donnait l’impression de ne plus désirer le voir, il était tombé amoureux. Elle n’allait pas être facile à oublier.

			— Tu ne veux pas parler de la fille du bal, si ? Tu ne parles pas sérieusement ! Allons, Steve, c’est un cas social !

			— Je parle on ne peut plus sérieusement, Britt. Tu es très belle et Jeremy est un enfant adorable. Je ne demande pas mieux que de m’occuper de lui de temps à autre, mais entre toi et moi ça ne va pas marcher.

			— Bon, dit-elle sur un ton de défi. Eh bien, pas de problème.

			Elle raccrocha avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que ce soit d’autre et peut-être était-ce préférable.

			Steve se sentit un peu coupable, mais cela ne dura pas longtemps. Il se plongea dans ses paperasses. Quand il releva la tête, la nuit était tombée. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était vingt et une heures passées. Son estomac grondait. Il n’avait rien mangé depuis le milieu de matinée et il mourait de faim.

			Il ferma le bureau à clé et partit. Pour une raison inexplicable, il se retrouva garé devant l’appartement de Cassie. Sa voiture était de l’autre côté de la rue, elle était donc probablement chez elle. Et les lumières étaient allumées à l’intérieur, par conséquent elle ne dormait pas.

			Il faisait encore bon et la porte de Cassie était ouverte, laissant entrer la fraîcheur. Oubliant son orgueil et son obstination, il descendit du pick-up. Il s’était juré de ne pas la contacter. D’attendre qu’elle fasse le premier pas. 

			Il traversa la rue en courant.

			Quand il releva les yeux, Cassie était debout sur le seuil. Ce fut comme si un hameçon s’était planté dans le cœur de Steve, comme si fil invisible l’attirait vers elle. Pas à pas il s’approcha. À un mètre d’elle, il s’immobilisa, à peine capable de respirer. 

			Pendant un long moment, ils restèrent l’un en face de l’autre, les yeux dans les yeux. Jamais Cassie ne lui avait paru aussi belle.

			Il fit encore un pas. Seuls quelques centimètres les séparaient désormais. Quelques centimètres et le mince écran de la moustiquaire.

			Steve avait la gorge nouée. Plus tôt, il s’était demandé s’il aimait Cassie. Là, à présent qu’il la regardait, aucun doute ne subsistait. Il était fou amoureux. Fou d’elle.

			C’était différent, tout à fait différent, de ce qu’il avait éprouvé pour Alicia. Ils avaient été étudiants ensemble, enivrés par la vie, guidés par leurs hormones. Ils avaient été amoureux, très amoureux, et ils s’étaient mariés en rêvant d’un foyer, d’une famille, d’un avenir. Le cancer les avait privés de cette possibilité.

			Ce qu’il ressentait pour Cassie était plus mûr, plus profond. À peine conscient de son geste, il leva la main et la pressa contre la moustiquaire, cherchant un lien avec elle. Après une infime hésitation, la main de Cassie se plaça en face de la sienne. Seules leurs paumes se touchaient, pourtant il avait l’impression que ce geste avait uni leurs cœurs.

			— Salut, murmura-t-il.

			— Salut, murmura-t-elle en retour.

			— Tu m’as manqué.

			Elle sourit et se mordit la lèvre inférieure, comme si elle essayait désespérément de ne pas pleurer.

			— Toi aussi, tu m’as manqué.

			Elle abaissa sa main, souleva le loquet de la moustiquaire et la tint ouverte pour lui.

			L’instant d’après, Steve l’attira dans ses bras. Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux, savourant son parfum, la joie de la tenir contre lui.

			Cassie enfouit le visage dans son cou et s’accrocha à lui. Il mourait d’envie de l’embrasser, de lui montrer combien il avait été malheureux sans elle. Il avait été en colère, déprimé, perdu, mais à cet instant il se sentait à nouveau lui-même. Sa place était avec Cassie, et la place de Cassie était avec lui.

			Ils avaient tous les deux accompli un long chemin l’un vers l’autre. Cassie avait redonné un sens à sa vie. Elle lui offrait tout ce qu’il avait cru perdu à jamais. Un foyer, une fille, le sentiment d’appartenir à une famille. Mais cette fois, il ne ferait pas pression sur elle. Il avait appris sa leçon. Il serait patient, il attendrait qu’elle soit prête.

			— Je suis désolé de t’avoir bousculée, murmura-t-il, tenant à s’excuser. Me donneras-tu une autre chance si je te promets d’y aller lentement cette fois ?

			Pour toute réponse, elle mit les doigts sur ses lèvres pour lui imposer le silence.

			Il noua les bras autour de sa taille et la souleva de terre, et elle, les bras accrochés à son cou, rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

			Steve tournoya sur lui-même, riant avec elle, le cœur prêt à exploser de bonheur.

			— Maman ?

			Amiee apparut sur le seuil de sa chambre.

			— Steve ?

			Son regard alla de l’un à l’autre. 

			Steve reposa Cassie à terre, mais garda un bras autour de sa taille, réticent à la lâcher ne fût-ce qu’un instant.

			— Vous êtes revenu ? demanda-t-elle. 

			Steve regarda Cassie, lut la joie sur ses traits et acquiesça.

			— Oui.

			— Amiee, ma chérie, je pensais que tu étais en train de lire.

			— Oui, mais je me suis endormie. Et puis je me suis réveillée.

			— Comme moi, commenta Steve.

			Cassie se tourna vers lui et son sourire s’élargit.

			— Et moi aussi.

			Steve remonta dans son pick-up et alla acheter du poulet frit qu’il apporta à l’appartement. Tous les trois s’assirent à table pour partager le festin. Plus d’une fois, Steve se pencha et prit la main de Cassie dans la sienne, incapable de s’en empêcher.

			Amiee mangea un peu de purée, et mit ses cuisses de poulet de côté pour mieux les déguster le lendemain. Quand ils eurent débarrassé, elle retourna dans sa chambre, et Cassie et Steve s’installèrent côte à côte sur le canapé.

			— Tu as déposé des fleurs sur la tombe d’Alicia, dit-il.

			Surprise, Cassie tourna la tête vers lui.

			— Comment le sais-tu ?

			— Pourquoi as-tu fait ça ?

			Elle posa une main sur son épaule.

			— J’étais malheureuse. Et ne ris pas, s’il te plaît, mais… je voulais qu’elle me conseille. Je sais que ça paraît ridicule… Elle ne pouvait pas répondre. Je… je ne sais pas. Ça m’a fait du bien, je suppose.

			— Je suis allé la voir moi-même aujourd’hui pour lui demander son aide, souffla-t-il avant d’effleurer la joue de Cassie d’un baiser. Et elle m’a répondu.

			— Vraiment ?

			Steve l’embrassa de nouveau, longuement cette fois, lui faisant comprendre à quel point sa vie avait été vide sans elle.

			— Elle m’a ramené à toi, dit-il en relevant la tête. Droit jusqu’à toi.

		


		
			33

			Nichole nageait dans le bonheur. Depuis leurs retrouvailles quatre mois plus tôt, les trois sœurs s’arrangeaient pour se retrouver régulièrement. Cette visite chez Cassie avait tout changé. Jamais Nichole ne s’était attendue à se sentir aussi proche d’elle de nouveau. Elles communiquaient constamment, s’envoyant des textos à longueur de journée, comme pour rattraper le temps perdu.

			Même si Cassie n’en parlait que rarement, Nichole en avait appris un peu plus sur les horreurs de son mariage avec Duke. Elle avait fait la connaissance de Steve Brody et le trouvait très sympathique. Sa sœur et lui sortaient ensemble, mais leur relation progressait lentement. Si elle se remariait un jour, Cassie voulait être sûre d’elle.

			Sa sœur lui envoyait régulièrement des photos des travaux de la maison qu’elle était en train de construire. Le chantier était presque terminé et Karen et sa famille, ainsi que Nichole, Jake et Owen projetaient tous d’assister à la crémaillère, prévue le mois suivant. Cassie ne savait pas qu’ils venaient – ce serait une surprise.

			Avant le retour de Cassie, Nichole était en contact régulier avec Karen, mais après la disparition de son père puis celle de sa mère à peine plus tard, elles s’étaient éloignées l’une de l’autre. Chacune avait une vie bien occupée, et puis elles vivaient dans un État différent, ce qui n’arrangeait rien. Sans s’en rendre compte, Nichole avait laissé se distendre les liens qui l’unissaient à sa sœur aînée. Cette négligence se réparait peu à peu.

			C’était merveilleux de sentir qu’elle faisait de nouveau partie d’une famille. De sa famille. La vie leur avait souri, à Jake et à elle, mais Karen et Garth avaient connu leur part de problèmes. Cela dit, la situation semblait en passe de s’arranger. Trois mois plus tôt, Garth avait passé un examen pour devenir agent immobilier et commencé à vendre des locaux commerciaux. Quelques semaines plus tard, il avait décroché son premier gros contrat. Karen était contente pour lui. Ce travail lui allait comme un gant : d’un abord sympathique, il était aussi bien informé et très méticuleux. Avec Karen, spécialisée dans l’assurance des titres de propriété, ils formaient une belle équipe. 

			Quant à la famille de Jake, Nichole l’appréciait de plus en plus. Elle s’était rapprochée de ses beaux-parents, et surtout de sa belle-mère, Leanne. Ils allaient souvent leur rendre visite, et pendant que père et fils disputaient une partie de golf, Nichole et sa belle-mère faisaient du shopping, emmenaient Owen au zoo ou au jardin public. C’était agréable d’avoir d’aussi bonnes relations avec eux, d’autant plus qu’ils étaient les seuls grands-parents qu’Owen connaîtrait.

			Son fils s’intéressait à tout, et poussait aussi vite qu’un pissenlit dans une prairie verdoyante. Il était une source constante de joie. Nichole avait hâte d’être enceinte de nouveau. Elle sourit en mettant les bols du petit déjeuner dans le lave-vaisselle. Assis sur le sol, Owen faisait du vacarme avec son xylophone en la regardant gaiement.

			Il avait cessé de faire la sieste le matin peu après son premier anniversaire, mais on pouvait compter sur lui pour dormir pendant deux bonnes heures chaque après-midi. Nichole en profitait pour faire du jardinage, un passe-temps qu’elle affectionnait.

			Le petit potager qu’elle avait planté derrière la maison avait donné des laitues et des concombres, ainsi qu’une petite citrouille parfaite pour Owen. Le moment viendrait bientôt de la sculpter.

			La seule ombre au tableau, c’étaient les longues journées de travail de Jake. Il rentrait épuisé, physiquement et mentalement. Ces derniers temps, il semblait même un peu déprimé. Elle avait espéré que conduire sa BMW neuve le ragaillardirait ; c’était le cas au début, mais à présent, elle décelait chez lui une insatisfaction croissante. Elle lui avait suggéré d’envisager de changer de poste si celui-ci était par trop exigeant. Étant donné sa réussite au sein de la société, il n’aurait sans doute aucun mal à décrocher un autre emploi.

			Quand arriva la mi-journée, l’air s’était considérablement rafraîchi. La météo annonçait de légères chutes de neige au pied des montagnes. Karen lui avait envoyé un email ce matin-là disant qu’il avait déjà neigé à Spokane. Et d’après Cassie, la pluie était prévue à Seattle. L’automne était bien là.

			La sonnette de la porte d’entrée tinta. Nichole se sécha les mains et s’empressa d’aller ouvrir, intriguée. Elle n’attendait personne, encore moins à cette heure de la journée.

			Sa belle-mère se tenait sur le seuil.

			— Leanne, bonjour ! Quelle agréable surprise ! s’écria Nichole en la faisant entrer.

			— Bonjour, Nichole. 

			Owen accourait déjà, les bras tendus. Leanne se baissa et le prit dans ses bras, déposant sur son visage une traînée de baisers qui lui firent pousser des cris ravis.

			— Comment va mon grand garçon ? J’espère que ça ne vous ennuie pas que je sois venue sans prévenir, ajouta-t-elle, s’adressant à Nichole.

			— Bien sûr que non. Que diriez-vous d’un café ? Il fait un peu frais ce matin. J’ai regretté de ne pas avoir enfilé un pull pour aller chercher le courrier.

			Dans la cuisine, Leanne tira une chaise et fit sauter Owen sur ses genoux jusqu’à ce qu’il se lasse du jeu et demande à descendre. Désireux de faire étalage de ses talents de musicien, il retourna taper avec exubérance sur le xylophone. C’était vraiment un petit garçon joyeux.

			Quant à Leanne, c’était une grand-mère merveilleuse, à qui Nichole avait récemment confié son souhait d’avoir un autre bébé. Sa belle-mère avait été ravie. Elle ne demanda pas de but en blanc à Nichole si elle était déjà enceinte. Ce n’était pas son style. Elle paraissait incertaine, songeuse, aussi Nichole prit-elle le taureau par les cornes.

			— J’avais espéré tomber enceinte ce mois-ci, dit-elle en posant les tasses de café sur la table, mais malheureusement ce n’est pas le cas.

			— Ce qui doit arriver arrivera, déclara Leanne, évitant son regard.

			— J’espérais vraiment, cette fois, soupira Nichole.

			— J’ai toujours voulu avoir un autre enfant, avoua Leanne en tendant la main vers sa tasse, mais cela ne s’est pas produit.

			Elle hésita et fixa la baie coulissante qui donnait sur la terrasse.

			— Jake était au collège quand j’ai appris que Sean avait eu une vasectomie à mon insu.

			— Oh !

			Choquée, Nichole ne sut que dire.

			— Je suis désolée, souffla-t-elle. Je l’ignorais.

			Sa belle-mère continuait à regarder dans le vide.

			— Je suis sûre que vous devinez pourquoi Sean a fait une chose pareille sans m’en parler.

			— Eh bien… je…

			Là encore, Nichole ne sut que répondre. Les rumeurs abondaient quant aux liaisons extramaritales de son beau-père.

			— Vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’ai été bouleversée quand je l’ai appris. Je désirais tant avoir un autre bébé ! Je rêvais d’une petite fille. Mais quand j’ai su pourquoi ce n’était jamais arrivé, il était trop tard.

			Nichole lui tapota la main avec douceur.

			— Vous avez été comme une mère pour moi, murmura-t-elle.

			— Oh ! Mon Dieu. Je m’étais promis de ne pas pleurer…

			Elle farfouilla dans son sac en quête d’un mouchoir. Jamais Nichole ne l’avait vue aussi émue.

			— Leanne, qu’y a-t-il ?

			Celle-ci se tamponna les yeux, but une gorgée de café et attendit de s’être ressaisie avant de reprendre la parole.

			— Nous étions mariés depuis environ trois ans quand j’ai appris que Sean avait une liaison. Avec le recul, je sais que j’aurais dû divorcer alors. Je ne l’ai pas fait, parce que Jake était tout petit. Il avait à peu près l’âge d’Owen et il était très attaché à son papa, comme Owen à Jake.

			— Avez-vous... non, excusez-moi.

			— Que vouliez-vous me demander ?

			— Je suis désolée, je ne voulais pas être indiscrète.

			— Si j’avais eu une discussion avec Sean ? C’est ça que vous vouliez savoir ?

			Nichole hocha la tête.

			— Non. Idiote que j’étais, j’ai détourné les yeux et j’ai fait comme si de rien n’était. Sean subvenait à nos besoins. Il n’y avait jamais eu de divorce dans ma famille et j’étais trop embarrassée pour révéler à mes parents ce que j’avais appris. Toutes ces excuses semblent si faibles à présent.

			Elle se tamponna de nouveau les yeux.

			— Je suis vraiment désolée, chuchota Nichole, cherchant en vain des paroles de réconfort.

			— Sean a subi cette vasectomie pour ne pas risquer de mettre une de ses maîtresses enceinte. J’étais révoltée. Je me suis sentie trahie, salie. J’ai menacé de divorcer. Sean m’a suppliée de rester. Jamais il n’a reconnu avoir couché avec d’autres femmes, mais il savait pertinemment que j’étais au courant. Il a juré de m’être fidèle, et pendant environ six mois je crois qu’il l’a été, mais il ne lui a pas fallu longtemps pour reprendre ses habitudes. C’est dans sa nature, une sorte de besoin de conquête. C’est drôle, n’est-ce pas ? 

			Leanne ne semblait pas vraiment attendre qu’elle réponde, mais Nichole ne put s’en empêcher.

			— Drôle ?

			— Encore maintenant, je lui trouve des excuses, lâcha-t-elle en baissant les yeux sur son mouchoir.

			Nichole comprit soudain pourquoi Leanne lui avait rendu cette visite imprévue. Au bout de trente ans de mariage, elle en avait assez. Elle allait demander le divorce et elle voulait les avertir, Jake et elle.

			— Leanne, dit-elle doucement, j’espère que vous savez que, quoi que vous décidiez de faire, Jake et moi serons là pour vous.

			Pour la première fois depuis que cette conversation avait commencé, sa belle-mère planta son regard dans le sien.

			— Quoi que je décide ? répéta-t-elle. Que voulez-vous dire ?

			— Je croyais… Je suis désolée si j’ai mal compris. Je croyais que vous étiez venue m’annoncer que vous étiez sur le point de demander le divorce.

			Leanne émit un petit rire sans joie.

			— Je devrais, en effet. J’aurais dû le faire voilà des années, quand j’étais jeune. J’aurais peut-être eu une chance de trouver le bonheur avec un homme qui comprenait le sens des mots « fidélité » et « engagement ». Un homme honorable.

			— Leanne, protesta Nichole. Vous êtes encore jeune. Vous êtes belle.

			Elle était sincère.

			— Vous êtes une des femmes les plus chaleureuses, les plus généreuses que je connaisse. Je suis tellement contente d’être entrée dans votre famille. Je parlais sérieusement quand j’ai dit que vous étiez comme une mère pour moi.

			De nouvelles larmes s’échappèrent des yeux de Leanne et roulèrent sur ses joues.

			Sans qu’elles s’en aperçoivent, Owen s’était éloigné. Il revint avec une boîte de mouchoirs et leva vers sa grand-mère ses beaux yeux qui ressemblaient tant à ceux de son père.

			Son geste comique dissipa la tension. Les deux femmes se mirent à rire. Leanne se baissa et prit de nouveau son petit-fils dans ses bras pour l’embrasser. Owen s’agita, se tortilla, et elle le reposa au sol. Il disparut, revint l’instant d’après muni d’un puzzle en bois et s’assit aux pieds de Nichole. Il retira les pièces et les remit tout aussi vite en place, après quoi il la regarda, content de lui, attendant des compliments.

			— C’est bien, Owen.

			— Vous êtes une bonne maman, murmura Leanne en souriant à l’enfant.

			— Merci, répondit Nichole, touchée.

			Sans doute le devait-elle à sa propre mère. Sandra Judson avait été une épouse et une maman remarquable.

			— Vous êtes la fille que je n’ai jamais eue, et c’est pour cela que je suis venue vous voir.

			La voix de Leanne tremblait. Elle captura la main de Nichole dans la sienne, la serrant au point que c’en était presque douloureux.

			— Je me rends compte à présent que j’ai commis une terrible erreur, reprit-elle, sa voix s’affermissant peu à peu. Si j’avais quitté Sean alors que j’étais jeune, peut-être les choses auraient-elles été différentes pour Jake, peut-être aurait-il…

			Elle hésita, comme si elle était incapable d’en dire davantage.

			— Je fais cette démarche pour Owen et pour vous, pour que vous ne répétiez pas l’erreur que j’ai commise.

			Un frisson parcourut l’échine de Nichole, si glacé, si terrifiant qu’elle en eut le souffle coupé. Leanne ne pouvait pas laisser entendre ce qu’elle avait cru comprendre. C’était impossible.

			— Leanne, que voulez-vous dire ? demanda-t-elle lentement, détachant chaque mot du suivant pour qu’il n’y ait pas de confusion possible.

			— Jake est venu chez nous hier soir pour parler à son père. Il ne sait pas que j’ai entendu leur conversation. Je n’en avais pas l’intention, mais j’étais tout près et j’ai saisi ce qu’il disait sans le vouloir. J’ai pensé que je devais vous le dire.

			— Me dire quoi ? demanda Nichole.

			Elle avait presque peur de poser la question, pourtant c’était comme si elle venait d’assister à un horrible accident de voiture et qu’elle ne pouvait s’empêcher de fixer la scène. Elle avait besoin de connaître la vérité.

			— Cela va vous faire beaucoup souffrir, Nichole. Je donnerais n’importe quoi pour vous épargner cette douleur, mais c’est impossible.

			Nichole redressa les épaules, tel un soldat défiant le peloton d’exécution.

			— Je préfère savoir.

			— Jake a mis une autre femme enceinte.

			Un violent tressaillement secoua Nichole, et un cri étouffé lui échappa. Le choc et le chagrin étaient tels qu’elle dut se cramponner à la table pour ne pas s’effondrer. 

			Sa belle-mère mit les mains sur les siennes.

			— Jake est venu demander conseil à son père.

			Nichole libéra une de ses mains et se couvrit la bouche pour ne pas hurler et effrayer Owen.

			— J’aurais fait n’importe quoi pour vous épargner ça, dit Leanne, les joues striées de larmes. Si je vous le dis, c’est pour Owen. J’ignorais que Jake était au courant des infidélités de son père… Tel père, tel fils. Il faut en finir et je suis résolue à ce que Jake en finisse. C’est mon fils, je donnerais ma vie pour lui, mais je ne le laisserai pas vous détruire comme Sean m’a détruite. Je refuse absolument qu’il apprenne à son fils à mépriser, à bafouer son épouse comme son père l’a fait.

			Nichole agrippa le bras de sa belle-mère et ferma les yeux, le cœur transpercé de douleur. Une colère intense la submergea, suivie d’un désir presque aussi intense de se venger et de faire souffrir Jake en retour.

			Les soirs où il avait prétendu travailler tard. Les cadeaux qu’il lui avait offerts. Tout s’expliquait désormais. Ce n’était pas de l’amour. C’était un sentiment de culpabilité, et de la peur, peut-être.

			Il paierait.

			— Nichole, souffla Leanne. Je suis tellement désolée.

			— Vous avez bien fait.

			Sa voix parut étrangère à ses propres oreilles. La confusion la plus totale régnait dans son esprit.

			— Je sais ce que vous pensez, murmura Leanne. Ou ce que vous penserez tôt ou tard. Vous serez tentée de rationaliser ce que Jake a fait, de vous blâmer. C’est ce que j’ai fait. J’étais convaincue que, si j’étais plus jolie, plus mince, plus douée au lit, Sean n’aurait pas eu besoin d’autres femmes. J’étais idiote. Ne croyez rien de tout cela. Le défaut n’est pas en vous, il est en Sean et en Jake. Ne tombez pas dans ce piège.

			— Je ne le ferai pas, chuchota Nichole.

			— On trouve peut-être un réconfort à fermer les yeux et à faire semblant, mais c’est trop cher payé. Il vous volerait votre estime de vous-même, votre dignité, votre âme.

			Au prix d’un immense effort, Nichole tenta de se ressaisir.

			— Je… je ne sais pas quoi faire, murmura-t-elle.

			— Pour le moment, ne faites rien. Réfléchissez bien avant d’agir et préparez-vous. Allez consulter un avocat pour être sûre de vos droits. J’ai entendu Jake dire qu’il devait partir en voyage d’affaires.

			— Il part demain matin.

			— Pour combien de temps ?

			— Quatre jours – non, cinq.

			Nichole était à peine capable de réfléchir. Les propos de Leanne s’étaient gravés dans son esprit. Elle devait être prête, oui, avoir bien réfléchi. Elle parlerait à son mari, bien sûr, et écouterait ce qu’il avait à dire, mais elle le ferait en connaissance de cause.

			— Merci, dit-elle, en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. Je sais que ça n’a pas dû être facile pour vous.

			Leanne se pencha vers elle et l’étreignit.

			— Vous êtes intelligente et vous avez toute votre vie devant vous. Vous agirez pour le mieux, je le sais.

			Nichole espérait sincèrement que sa belle-mère avait raison.

		


		
			34

			Karen et Cassie étaient assises près de Nichole dans le salon de celle-ci. La douleur qu’elle avait entendue dans la voix de sa sœur avait suffi à Cassie pour qu’elle laisse tout en plan et, flanquée d’Amiee, prenne la route de Portland. Par chance, Steve avait insisté pour qu’elle emprunte sa voiture… celle qu’Alicia conduisait autrefois. Karen, de son côté, était venue d’urgence de Spokane.

			— Je vous suis vraiment reconnaissante d’être là, murmura Nichole pour la centième fois.

			Elle avait appelé Cassie le lendemain de la visite de sa belle-mère, si émue qu’elle était presque incohérente. Jake était parti en voyage, ce qui lui donnait cinq jours pour s’organiser.

			— Je suis incapable de réfléchir correctement.

			— Rien ne t’oblige à prendre une décision ce week-end, lui rappela Karen.

			— Jake sait que quelque chose ne va pas. J’ai fait de mon mieux pour me conduire normalement, mais je pouvais à peine supporter de le regarder.

			— S’il sait que tu es au courant, tant mieux, déclara Karen. Ce sera plus facile. 

			— Rien n’est facile.

			— Ça ne peut pas l’être, admit Cassie.

			— Comment ai-je pu être aussi aveugle ? Les signes étaient là, sous mes yeux et… je n’ai rien vu. Tous ces soirs où il rentrait tard, tous ces prétextes, ces samedis entiers où il était censé jouer au golf et revenait en pleine forme. Il était avec… elle.

			— Tu avais confiance en lui, dit Karen en lui tapotant l’épaule.

			— Je veux au minimum une période de séparation, murmura Nichole. Il va devoir s’en aller le temps que je décide ce qui est pour le mieux pour Owen et pour moi.

			— Ne déménage pas, lui conseilla Karen. Pas encore, de toute façon.

			— C’est ce que m’a dit Leanne.

			Nichole avait également mentionné son amie Audrey, son ancienne colocataire à l’université. Cette dernière avait poursuivi des études de droit et travaillait actuellement dans un des cabinets les plus en vue de Portland. Elle avait aussitôt conseillé Nichole sur la meilleure manière de se protéger financièrement.

			— Je n’ai jamais pensé qu’il nous arriverait quelque chose de ce genre, à Jake et à moi, reprit-elle tout bas. Leanne avait la mort dans l’âme quand elle est venue me parler. Elle ne voulait pas qu’Owen grandisse en pensant qu’il est acceptable de tromper sa femme comme son grand-père et son père l’ont fait.

			— C’est une bonne raison, commenta Karen.

			Cassie prit la main de Nichole dans la sienne. Elle était froide et tremblait légèrement.

			— Aurais-tu préféré ne pas savoir ? demanda-t-elle doucement.

			— Oui, avoua-t-elle, avant de se raviser aussitôt. Non. Mais je ne sais pas quoi faire. Leanne vit avec un mari qui la trompe mais elle m’a dit qu’elle avait payé trop cher le fait de détourner les yeux.

			Cassie ne comprenait que trop bien les tergiversations de sa sœur. Des années durant, elle s’était persuadée qu’elle n’était pas toujours malheureuse avec Duke. Qu’il y avait de bons moments aussi. Quand les choses allaient bien, c’était bien, et quand elles allaient mal, c’était plus qu’épouvantable. Elle s’accrochait aux bons moments, se convainquait que les mauvais n’étaient pas si terribles. Au fil des années, les premiers étaient devenus plus rares, et les seconds s’étaient multipliés. Mais, s’il n’y avait pas eu ce fameux soir où elle avait entendu Duke chercher un couteau, combien de temps encore lui aurait-il fallu pour trouver le courage de s’en aller ?

			Il n’était pas facile de ramasser les morceaux de sa vie et de recommencer de zéro. Elle était bien placée pour le savoir.

			Amiee et Lily s’occupaient d’Owen pendant que les trois sœurs parlaient.

			— Quoi que tu décides, nous sommes là pour toi, assura Cassie.

			— À cent pour cent, ajouta Karen.

			— Et si… si on décidait de rester mariés et d’aller voir un conseiller conjugal ? Vous pensez que… que ça aiderait ? Je veux croire que Jake m’aime et aime Owen, et qu’il ferait tout ce qu’il pourrait pour sauver notre mariage.

			— C’est à Jake et à toi de décider.

			— J’aurais votre soutien si je décidais de faire ça ?

			— Bien sûr, répondirent Karen et Cassie en même temps.

			— Leanne…

			— Tu n’es pas ta belle-mère ; c’est à vous de prendre vos décisions.

			— Jake a un défaut. Mais nous en avons tous, n’est-ce pas ?

			— C’est vrai, acquiesça Karen.

			— Certains sont pires que d’autres. Une séparation lui prouvera que je suis sérieuse. Très sérieuse. Je ne peux ni ne veux vivre avec un mari infidèle. 

			— Tant que tu le lui dis clairement et que tu t’en tiens à ta résolution, tu as peut-être une chance de sauver ton mariage, murmura Karen.

			Les yeux de Nichole s’emplirent de larmes.

			— Je vous aime toutes les deux. Je suis tellement reconnaissante que vous soyez mes sœurs.

			Elles s’étreignirent, se cramponnant les unes aux autres pendant plusieurs secondes, et puis l’une d’elles éclata de rire. Bientôt, les deux autres se joignirent à elle. Si elles n’avaient pas ri, elles se seraient mises à pleurer.

			Une demi-heure plus tard, Karen et Lily remontèrent en voiture pour regagner Spokane.

			— Nous devons partir aussi, déclara Cassie.

			Amiee continuait à jouer avec Owen. Elle s’occupait bien de lui, et le bambin s’était vite habitué à elle.

			— Avant que tu t’en ailles, j’ai quelque chose à te donner, murmura Nichole.

			Elle s’engagea dans le long couloir étroit qui menait à sa chambre tandis que Cassie échangeait un regard perplexe avec sa fille. De quoi pouvait-il s’agir ?

			Nichole revint et déposa sur la table du salon une petite boîte en bois, ancienne et vaguement familière. Au moment où elle tendait la main pour l’ouvrir, Cassie se souvint de la dernière fois qu’elle avait vu cet objet patiné par le temps. Elle le prit avec précaution et le tint dans sa main, la gorge nouée.

			— Tu sais ce que c’est ? 

			Cassie acquiesça, luttant contre les larmes.

			— C’est le camée, souffla-t-elle lorsqu’elle se fut un peu ressaisie.

			— Papa avait toujours voulu que ce soit toi qui l’aies.

			Cassie souleva le couvercle, mais les larmes lui brouillaient la vue, si bien qu’elle distinguait à peine le bijou que son grand-père avait offert en cadeau de mariage à la femme qu’il aimait. Leur grand-mère l’avait porté le jour de ses noces. Et la mère de Cassie le jour où elle avait épousé l’homme qui était devenu leur père.

			— Mais…

			Nichole referma la main de Cassie sur la boîte.

			— Papa voulait que tu le portes le jour de ton mariage.

			— Mais…

			— Si tu es aussi intelligente que je le pense, un jour viendra où tu épouseras Steve. Et cette fois-là, Cassie, je veux être invitée à la noce.

			Cassie ravala un sanglot et acquiesça de nouveau.

			— Vous serez invitées toutes les deux.

			— Maman ? 

			Amiee s’était approchée et vint s’asseoir à côté d’elle.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Un bijou de famille.

			— Ah bon ?

			— C’est un souvenir de l’affection de mes parents.

			Amiee baissa les yeux.

			— Je pourrai le porter le jour de mon mariage quand Macklemore aura décidé qu’il veut m’épouser ?

			— Bien sûr, répondit Cassie en souriant.

			Elle embrassa sa sœur avec émotion.

			— Tu ne peux pas savoir combien tu comptes pour moi, Cassie. Tu avais toutes les raisons de nous en vouloir, à Karen et à moi, pour la manière dont nous t’avons traitée. Au lieu de quoi, tu as continué à nous aimer patiemment. Ton pardon m’aide à prendre une décision concernant Jake. J’ignore ce que l’avenir me réserve, mais je sais que j’ai deux sœurs extraordinaires qui me soutiendront et m’aimeront quoi qu’il arrive.

			— Et moi aussi, murmura Cassie.

			Elle avait été la dernière à rentrer à la maison, mais elle était là. La boucle était bouclée.

		


		
			Épilogue

			Le jour J était enfin arrivé. Après des mois de labeur – cinq cents heures de bénévolat – la maison de Cassie était terminée. Elle avait sur son compte en banque les fonds nécessaires au règlement de la première année d’assurance. Et elle était sur le point de recevoir les clés de sa nouvelle demeure. 

			Contrairement aux Young, Cassie n’avait pas projeté de grande fête pour la crémaillère. En revanche, Steve serait là, ainsi que Stan et Megan, et Maureen et ses enfants. Tous avaient contribué à la réussite de ce projet. Elle n’aurait pas pu le mener à bien sans leurs encouragements et leur soutien. Steve et Stan avaient livré les meubles stockés dans l’entrepôt. Le piano avait été le premier à être installé. Cassie avait effleuré les touches et fait une grimace ; dès qu’elle en aurait les moyens, elle le ferait accorder. 

			Le pasteur de l’église qu’Amiee et elle fréquentaient avait promis de prononcer une brève bénédiction. Cassie se souvint du jour où elle avait posé le pied sur ce terrain vacant. Cette maison semblait alors un rêve impossible, et pourtant elle était bien là à présent, achevée et meublée. Chaque fois qu’elle la regardait, Cassie se sentait submergée de fierté. Amiee possédait une chambre dotée d’une grande penderie et d’un bureau, celui-là même que Cassie avait utilisé à son âge.

			Steve avait proposé de venir les chercher, Amiee et elle. C’était une gentille attention, qu’elle appréciait. Après avoir officiellement accepté les clés, ils reviendraient à l’appartement et feraient un ultime voyage pour emporter les dernières affaires. Il ne restait plus grand-chose : grâce à Steve, Stan et George Young, tous les objets encombrants étaient déjà sur place.

			Amiee se montra intarissable durant le trajet.

			— Une maison à nous ! Et Steve, au cas où vous ne le sauriez pas, il y a un KFC à exactement deux mille deux cents mètres de chez nous. J’ai vérifié sur le compteur. On peut y aller à pied, mais je ne crois pas que maman m’autoriserait à le faire avec toute la circulation. Donc, si vous insistez, j’accepte que vous m’y emmeniez.

			Steve échangea un regard complice avec Cassie.

			— Je crois qu’une visite au KFC par semaine est un minimum, étant donné qu’il est si proche.

			— Maman, j’aimerais bien que tu te dépêches d’épouser cet homme, murmura Amiee.

			— Chaque chose en son temps, promit Cassie.

			Steve se pencha et lui pressa la main. Ils avaient beaucoup réfléchi à leur relation, et décidé de ne pas parler d’engagement avant six mois. Mais le mariage était clairement une possibilité.

			— Tante Karen et tante Nichole viennent ce week-end, annonça Amiee. Elles voulaient assister à la crémaillère, mais elles n’ont pas pu se libérer.

			— Dommage.

			— Elles vont vous plaire. Tante Karen ressemble beaucoup à maman et tante Nichole… eh bien, elle aussi.

			Elle baissa la voix.

			— Son mari et elle se sont séparés.

			— C’est ce que j’ai entendu dire.

			Ils débouchèrent au coin de leur nouvelle rue et Cassie se redressa.

			— Que font ces voitures devant la maison ?

			— Quelqu’un doit avoir organisé une fête, répondit Steve, le visage impassible.

			— Steve ?

			Il se passait quelque chose, et Cassie ne doutait pas une seconde qu’il fût derrière tout cela.

			— De quoi s’agit-il ?

			— C’est juste quelques amis.

			Amiee tendit le bras.

			— Ce n’est pas la voiture de tante Karen ?

			Cassie scruta la rue et son cœur se mit à battre plus vite. Elle reconnaissait plusieurs véhicules. Teresa et Rosie étaient là, les Young... et d’autres encore.

			Elle porta une main à ses lèvres.

			— Regardez, murmura-t-elle.

			Un ruban rouge vif traversait la porte d’entrée, avec un nœud énorme en son milieu. Le garage était ouvert, et de longues tables y avaient été dressées, sur lesquelles Cassie voyait une multitude de plats.

			— Qui a apporté tout cela ? demanda-t-elle, sidérée.

			Steve sourit jusqu’aux oreilles, l’air content de lui.

			— Tout le monde a participé. C’est une célébration, et on ne pouvait pas…

			— … ne pas célébrer, acheva Amiee.

			— Exactement.

			Cassie avait du mal à croire que tant de gens s’étaient déplacés pour partager ce moment avec elle.

			— C’est toi qui as tout organisé, Steve, n’est-ce pas ?

			— J’ai fait ma part ; tout le monde s’y est mis. On t’aime, Cassie. Chacun d’entre nous à sa manière. Tu as touché notre cœur, donné de toi-même, et tu as pris une place importante dans notre vie. Et surtout dans la mienne.

			Il captura sa main et la porta à ses lèvres.

			— Je t’aime, Cassie. Je ferais n’importe quoi pour toi.

			— Si personne n’y a pensé, vous pourriez toujours aller m’acheter du poulet frit au KFC, suggéra Amiee, tout à fait sérieuse.

			— Je crois, ma chère Amiee, que tu vas être agréablement surprise. Je ne suis pas très doué pour la cuisine et, quand Shelly a suggéré un déjeuner à la fortune du pot, j’ai tout de suite su ce qui te plairait le plus.

			Il se gara. Tandis que Cassie essuyait ses larmes, Amiee descendit et partit en courant vers ses amis et les plats. Quelques secondes plus tard, Cassie la suivit, sous les applaudissements des invités.

			La bénédiction achevée, le ruban fut coupé et Cassie reçut les clés tant attendues. Elle se tourna vers le côté sud où un espace avait été ménagé en vue d’un jardin, et écarquilla les yeux.

			— Steve, c’est un kiosque que je vois à côté de la maison ?

			Il sourit.

			— Peut-être !

			— Mais… il n’était pas là voilà deux jours. Comment… quand… qui ?

			Question idiote. C’était forcément lui.

			Il souriait toujours.

			— On m’a aidé. Tu es surprise ? Je me suis rappelé que tes parents en avaient un.

			Cassie referma les doigts sur le métal froid des clés et sourit. Entourée de ses amis et de sa famille, elle remercia silencieusement sa bonne étoile pour cet instant. 

			Elle était vraiment rentrée à la maison. 

			Enfin.
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